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AVANT-PROPOS. 



Cjette histoire offre le spectacle très- 
curieux , dès ce commencement , de la 
grandeur, de la décadence et de Panéan-» 
tissement de la puissance de Bonaparte , 
par les manèges de la politique^ 

Elle n'est pas destinée seulement à re- 
tracer la multitude d'événemens qui ont 
eu lieu en Europe dans le court espace 
de vingt- cinq années : ces événemens 
Bont assez connus; mais peu de personnes 
connaissent les causes qui les ont pro- 
duits, et en lisant cette histoire, on y 
trouvera ces causes j on y verra les pas- 
sions de quelques souverains favoriser 
l'ambition de Bonaparte , accroître sa 
puissance, la rendre colossale, même 
invincible , par le seul effet de leurs di- 
visions ; et quelques autres travailler sana 
relâche, par l'adresse de leur politique, 
par la sagesse de leurs mesures , à ré- 
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former les errenrs de la conduite des 
premiers, à établir entre eux l'union , 
et à les armer tons à la fois contre celui 
qui les tjrannysait tous. 

Personne ne peut contester aux gou- 
vernemens britannique ef russe la gloire 
inefïable d'avoir fait îe plus d'efForts et 
de sacrifices pour sauver FEurope ; mais 
il ne suffit pas d'être persuadé que l'Eu- 
rope est redevable, en grande partie, à 
ces deux gouvernemens, de son salut et 
des îïeureuses prémices de la tranquil- 
lité dont elle jouit ; il est intéressant de 
corrrràître leur conduite politique et lès 
moyens ingénieux dont ils se sont servis 
pour diriger la politique des autres puis- 
santes; et c'est ce qu'on apprendra dans 
cette histoire. 

On* verra le géme politique de VAn- 
glefefre forcer de se rapprocher d'elle 
toittes les puissances qui s'en étaient sépa- 
rées , en se décîarant ennenïie de lotrles, 
et chercher à les perdre toutes , pour 
toutes les saurer : 
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(3) 
Le génie politique de la Ë.assi6 s^en-* 
tendre avec l'Angleterre, prendJre le télé 
le plus actif dans les affadiras de l'Europe, 
présider à tous les évéïiemeûs, bien,' sdu*^ 
vent les faire naître , les diriger et les 
détruire : • • 

Ce génie politique bf ouillejf tes ptiis^ 
sanceâ et les désunir, lés pousser ail de-IJr 
des mesures que letlr conseille léuk* i^-^ 
térêt , panv accl'oîtrè la jouissance dé 
Bonapatle j puis les réconcilier , les lier, 
et s'en servir pàiir dîmiriuer cette riiêùïë 
puissaricé, poiir la combattre e?t laf'rénf^ 
Terser t 

L'empereur Alexandre tantôt s^éïôÎA 
gner , et tfttftôf se rapprocher dé son 
rival; caresser ses passions, encouragèi' 
éon ambitioti , tfttiàer le feu de ses^ ven- 
geanceS,' et ppêpeit^et sa chiite en àyan^ 
l'aijf de^ perdte îtti^mênM^, et dcrti^av'aîlt-. 
. lef à coriàôliiîer là fortune de ce rhêiiiè^ 
riVàl. ^ • ' 

On connaîtra hi liiayetis pofiti^ùfeî 
dont s?est servi cègfand nit)fiarque pour 
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précipiter dû trône un homme qui faisait 
trembler tous les souverains lorsqu'ils 
étaient désunis , et qui n'a pu leur résis- 
ter après que, réunis d'opinions et de 
aentimejQS par l'excès de leurs infor- 
tunes, ils ont eu éprouvé le besoin de 
réunir aussi leurs forces, de le com- 
battre, de le vaincre et de l'anéantir. 

On verra toutes les puissances jouer 
un rôle plus ou moins important ; et 
enfin , la Providence divine se manifes- 
ter en fav^îur des justes, se déclarer pour 
la cause des opprimés , frapper l'ambi- 
tieux et le superbe, punir l'insoumission 
à ses décrets. 

J'ai cru convenable, même utile, d'é- 
çrîrccette histoire et de la publier en ce 
moment , par la raison que la plupart 
des événemens qui y sont rapportés , ont 
besoin de la sanction des contemporains 
qui ejtt ont été comme moi témoins, pour 
n'être pas traités de faits romanesques, 
pour être crus de la postérité. 

C'est, sans doute une entreprise déli- 
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çate, et même hasardeuse, que d^écrîre 
rhîstoire de ses contemporains^ |>uiA- 
quVn est dans le cas de faire Félo^ d^ 
uns, et la censure des autres; puisqu'on 
ne peut pas rapporter des faits, et mettre 
la vérité au grand jour, sans méconteur 
ter des amours-propres, sans blesser dks 
intérêts particuliers. > 

ïl est sans doute dangereux de réyéler 
les mystères de la politique , d'exposer 
la conduite des gouvernemens^ de ^ûj^f» 
remarquer les fautes des ministres^ d^ep 
princes; de démontrer les vicçs de leuriB 
opérations, et l'inconséquence de leura 
mesures; puisque c'est le moyen d'armi^ 
contre soi ces ministires , leurs ami$ ^ 
leurs partisans* 

Mais un homme qui a été témoin de» 
événemens qu'il rapporte, et qui s'efit 
tenu constamment éloigné de tous 1^ 
partis ^ pour n'en caresser aucun , pour 
ne s'attacher qu'à la vérité, semble avoir 
acquis le droit de la dire et de la publier. 
C'est même un devoir rigoiureux qu'i] 
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garda du public, doit chercher à mériter 
ses applaudissemens; maie ^, iiicapable 
de bien remplir son rôle , il a la témé- 
rité d'entreprendre de le jouer et de bra- 
ver l'opinion et lee regards des specta- 
teurs, il ne mérite ni égards ni pil^é. -'.. 

Si un ministre s'est mal coiHluit daivs 
le gouvernement des affaires de >soa 
maître, il n'a fait du mal qu'à âoii 
maître et aux sujets de son souverain. 
Mais si sa conduite a fait un mial/qui ait 
influé sur le malheur de toutes les nar 
tions, il est coupable aux yeux de toutes 
les nations, de tous les^oaverains^, et il 
n'a pas encouru seulement les reproches 
de son souverain, mais ceuic de toute la 
société européeniie. - 

J'ai toute ma v^e fftit procession, ^u 
plus grand respect pour tous les^^uve- 
raina, parce que, pour leur élévation , 
J'ancieuneté dp leur titre, l'autorité qu'ils 
possèdent, et les augustes fonctionsqu'ils 
exercent , ils sont dignes d'un tel senti- 
ment; mais un souverain n'est qu'un 
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homme; il ne peut pas, comme le grand 
Être, tout connaître et tout voir, péné- 
trer jusqu'aux plus secrètes pensées de 
ceux qui l'entourent et qui le conseillent; 
il est obligé de s'en rapporter à ses mi- 
nistres, et par cette raison, les ministres 
d'un prince sont responsables des erreurs 
et des fautes qu'ils commettent dans l'ad- 
ministration des affaires publiques. 

Si de tels conseillers ont abusé de la 
bonne foi de leurs maîtres; s^ils ont 
égaré son esprit par toutes sortes de pres-^ 
tiges ; s'ils ont sacrifié les intérêts , la 
tranquillité et le bonheur de ses sujets 
aux chimères de la vanité , à une ambi- 
tion déréglée, aux rêves de leur ima^ 
gination , ils sont coupables , et ils ne 
doivent point être ménagés; mais s'ils 
se soiit abusés eux-mêmes ^ et sMls n'ont 
commis des erreurs que par trop de con^ 
fiance en leurs propres lumières, ou par 
la prétention niaise de faire adopter leurs 
opinions bonnes 011 mauvaises, et de faire 
parler d'eux ^ il faut déplorer leur aveti*- 
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glement^ et plaindre le monarque qui 
a été séduit par de semblables prestiges. 

On verra dans cette histoire des effets 
singuliers , et bien souvent funestes des 
passions humaines ; des princes et des mi- 
nistres commettre de grandes fautes en 
s'abandonnant à leurs sentimens per- 
sonnels , et en perdant de vue les inté- 
rêts de leurs sujets , et on verra ces 
erreurs occasionner les plus terribles mal- 
heurs. 

Un prince dont la maison a occupé 
pendant six siècles le trône impérial 
d'Allemagne , et qui possédait une puis- 
sance à laquelle aucune autre ne pouvait 
être comparée, devait être naturelle- 
ment animé d'un noble orgueil. Ce prince 
était , pour ainsi dire , condamné à ne 
combattre que pour la majesté de son 
rang et la gloire de sa maison, et son 
âme grande et sensible devait le porter 
aux plus violens transports , lorsqu'il se 
voyait indignement trompé , trahi par 
des princes qui se disaient ses alliés^ ses 
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amis^ qui s'étaient engagés par de^ trai- 
tés solennels et sacrés à combattre avec 
lui, à triompher avec lui, ou à tomber 
avec lui ; lorsqu'il les voyait tous occu-^ 
pés à affaiblir sa puissance, à accroître 
celle de son ennemi , à lui préparer des 
infortunes , à l'accabler d'hurailiationô 
et d'outrages. 

Rien ne touche plus vivement un par- 
ticulier que les attaques dirigées contre 
son amour-propre. Un roi est au-.dessuj? 
de cette faiblesse, qui ne convient qu'à 
des âmes vulgaires; mais l'orgueil que 
lui inspire sa dignité est un sentiment 
qui naît avec lui, qui vit en lui, ^t^qui 
ne meurt qu'avec lui ; et lorsque les at- 
taques sont dirigées contre ce sentiment, 
il est bien difficile à un grand monarque 
ide ne se pas laisser aller à des empor- 
temens que commande l'honneur , que 
veut l'éclat du trône, qu'exige impé- 
rieusement une antique et illustre race. 

Mais ces septimèns qui devaient naître 
dans le cœur de l'empereur d'Autriche ^^ 



qui y sont nés , et qui y ont brùlc 
ardemment^ ont été cause que cç mo- 
narque a quitté bien souvent la route 
que lui conseillait de suivre une politi- 
que éclairée , ont été cause , en partie, 
de àes Fevers et de ses malheurs. C'est cfe 
qui sera démontré dans celte histoire. 

On verra l'empereur , indigné , s'ar- 
mer en faveur de son noble orgueil , ne 
combattre que pour sa glpire; mais suc- 
comber , parce qu'il combattait seul el 
sépiaré de ceux qui n'étaient armés qu'en 
faveur du bien public. Mais son noble 
orgueil servira à l'engager dans la ligue 
de l'Angleterre et de la Russie, et là 
faire concourir au salut de l'Europe, 
L^ignOrance de plusieurs ministres aura 
contribué à détruire sa monarchie , et 
l'habileté d'un seul sera parvenue à la 
rétablir et à la rendre plus grande, plus 
brillante et plus puissante qu'elle n'a^ 
vait été auparavant. 

La Prusse, don.t la puissance était ap- 
puyée sur une armée bien exercée, bien 



disciplinée et nombreuse , qui était en- 
core puissante^ et même redoutable, par 
une grande force d'opinion, aurait pu 
jouer le rôle le plus brillant en Europe 
et donner les secours les plus eflBcaces 
aux puissances armées contre la France; 
mais les ministres prussiens , égarés par 
ridée de rendre leur roi plus illustre , 
en lui faisant jouer un rôle à part, qu'en 
Je faisant coopérer aux mesures adop- 
tées contre l'eonemi commun , ont con- 
duit ce monarque dans des sentiers qu'il 
aurait dû éviter , puisuq'ils ne pouvaient 
le mener qu'au déshonneur et aiix plus 
terribles désastres. 

Ces ministres, en s'évertuant à rendre 
la Prusse puissante et formidable par les 
manèges de leur politique , l'ont rendue 
petite, faible et subordonnée; ils lui ont 
ravi toute la considération dont elle avait 
joui , et ils ont détruit en un moment 
les espérances que l'Europe avait fondées 
sur une armée qui semblait tenir en sea 
mains les destinéea de cette partie du 
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globe. Après avoir subordonné Farmée 
k leurs intrigues et à leurs caprices, 
après l'avoir humiliée par les services 
qu'ils en ont exigés pour l'exécution de 
leur système politique, ces ministres l'ont 
exposée aux déplorables effets de leur 
fausse conduite, et ils ont appris à leur 
maître, par un événement bien cruel, 
que leurs conseils et leur téméraire pré- 
somption avaient été mortels pour la 
monarchie prussienne. 

Le roi de Prusse , plus sage , plus 
éclairé , mieux avisé que ses anciens mi- 
nistres, après avoir considéré attentive- 
ment sa position et l'état de ses affaires, 
a senti que sa puissance ne pouvait pas 
résider dans les ruses de la politique de 
ses ministres, et qu'elle se trouvait tout 
entière dans l'amour et le zèle de ses 
sujets. Il a fait un appel au patriotisme ; il 
a composé et organisé une armée natio*- 
nale; il a expulsé du rang de ses braves 
ces bandes de lâches mercenaires, ramas- 
ses de toute part par le recrutement,. 
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fet qui âvéïnl en avaient fait partFe ; et éé 
monarque a effacé , par les victoires les 
plus glorieuses, par les triomphes les 
plus éclaïans , les affronts qu'avaient 
faits à ses armes la présomptiion, les 
fausses mesures de ses anciens ministres ^ 
et Firifâme alliage qui en avait altéré le 
titre. 

Le roi de Prusse a mieux connu ses 
idoyens que ses ancienîs ministres, et il 
s'en est mieux servi. Ce monarque s'est 
aperçu qu'avec sa puissance militait'e, 
il était destiné à faire triompher là 
bonne cause , et que c'était sur la recon* 
naissance qui serait due à ses triomphes 
qu'il devait fonder son droit à des agran-« 
dissemens. Il a su que lés ruses poli-* 
tiques ne convenaient fri à sa[ position 
topograpihque ,. ni à la nature de son 
existence pôlitiqiué , et que la gràndeui" 
de ses forces le mettaEÎt dai!>s le cas de 
prêter son appui^ et non dans le cas de 
recommander ses intérêts à d'atitres 
puissances; en:fin, le roi dé Prusse a 
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SU qu'il ne devait pas occuper sa pensée 
à combiner des intrigues politiques ; mais 
qu'il devait s'appliquer seulement à pé- 
nétrer les sentimens dès cours, à con- 
naître les intérêts qui les dirigeaient, 
pour décider en faveur desquelles il de- 
vait faire agir ses forces, et contre les- 
qtïelles il devait se déclarer. 

Il y a dei puissances, même grandes, 
qui , par la nature de leur position lo- 
cale, qui, pour le besoin de leurs inté- 
rêts, spnt forcées de recourir aux lïia-^ 
néges de la politique ; mais ce* puissances 
Sont dans des situations' tf ès-différentes 
de celle de la Prusse, 

L'Angleterre, par sa situation géogra- 
phique et pour les besoins de son com- 
merce , se trouve dans la ûéeessité d^ 
former bea:ucoiip d'honracres^ pour 1» po- 
litique, en raisoni de son isolement. Ne 
se trouvant point en position porur étendre 
son territoire sur le continent d'Europe, 
puisqu'elle n'y possède pornrt un terrir 
toire, et n'ayant d'autre besoin que^'y 
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étendre cette dénomination , cette puîs^ 
sance morale qu'on appelle influence^ 
pour la sûreté et la prospérité de son 
commerce ; elle ne peut ni défendre ni 
régler ses intérêts par les combats , par 
les victoires, par les conquête^; mais 
seulement par l'adresse, par le génie de 
la politique. Aussi l'Angleterre est-elle 
une des puissances qui possède le plus 
d'hommes habiles pour la politique, et 
a-t elle un grand avantage sur ses rivaux 
dans l'art de négocier. 

La même raison a lieu a l^égard de la 
Russie. Mais cette puissance a dû plus 
qu'aucune autre avoir des hommes ha-* 
biles dans cette partie, puisqu'elle avait 
à soigner en même temps l'intérêt de 
son autorité absolue , celui de ses con-* 
quêtes, et celui de son influence dans 
les affaires de l'Europe. Adssi la poli- 
tique de la Russie brille-t-elle d'un éclat 
qui ne peut être égalé par celle d'aucune 
puissance du continent. 

La même raison a lieu à l'égard âei 
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Jouissances continentales^ qui sont trop 
faibles pour pouvoir se défendre, par la 
guerre y et ces puissances possèdent aussi 
des hommes habiles pour la politique. 
' C^est le besoin qui les oblige à fournir 
des hommes pour cette partie essentielle 
d'un bon gouvernement, et sans cette 
science, qui les aide à se garantir des en- 
treprises de l'ambition, elles devraient 
subir le joug de la force, se dégrader et 
disparaître. Ces petites puissances n'ont 
rien négligé pour remplacer la force mi- 
litaire par les ressources dé la j)oli tique, 
et elles se sont soutenues pendant des 
siècles par la seule assistance de leur 
génie , et elles se sont rendues néces- 
saire même aux grandes puissance^; par 
l'adresse de leur politique. 

Ces faits se rencontrentpresqu'àclbaque 
page de l'histoire de l'Italie. On y voit les 
papes se servir s^droitement de l'auto- 
rité sacrée du sacerdoce pour l'arran-? 
gement de leurs affaires temporelles. On 
y voit la maison de Savoie, à, jforçe de» 
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ruses ^ de subtilités et d'adresse , se faire 
rechercher par les grandes paissauces ; 
se prêter à leurs idées > à leurs désirs ; 
rtompre ses liaisons , les reprendre ; jeuer 
le rôle le plus brillant , !e plus impo- 
sant , dans les démêlés de ces puissances^' 
et faire récompenser ses soins et ses 
complaisances par des additions de ter- 
ritoires , par des alliances de parenté ^ 
par des titres de dignité. On y voit la 
république de Venise ^ pour ménager à 
la lois les intérêts de son commerce et 
)a sûreté de son territoire , chercher , 
par <sa politique , à se procurer des sauve- 
gardes ; attirer à elle des amis ^ s'en 
délai r€; , s'isoler ^ se mêler dans les af- 
faires , s'y rendre nécessaire , faire re* 
eberçHer sa garantie , et acquérir une 
importanfce égale , et paiifoîs supérieure 
à . celle des grandes puissances^ Enfin , 
ea y vbit tous les princes de l'Italie se 
défendre des intrigues dés grandes puis- 
^n«eè«t de l'ambitéou de leurs petits 
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voisina par les njLûnopuvres de la plus rn^ 
sée politiquç. . . 

Mais il faut admii!er ^ dans ces derniers 
toQip^^ la conduite de la Bayière^ qui a 
su se servir habilement^ de la politique 
pour se composer une puissance , et de 
ses forqes pour la maintenir et pour fon«- 
der son indépend ance.Cette conduite sera 
exposée dans cette histoire , et elle servira 
à démontrer que l'influence d'une grande 
puiss^UGice disparaît aussitôt qu'elle prend 
le caractère de domination. 

Le roi de Parusse ^ en raison de sa po-*- 
sition géographique^ et en raison de la 
nature de sa puissance^ qui est toute 
militaire, doit figurer en Europe comme 
tenant banque de guerriers. Il ne doit 
jamais faire la guerre pour son compte , 
mais pour le compte des autres pui^^^ 
sai^ces^ c'est-a--dire , prêter des hommes 
aux puissances qui en ont besoin , ou 
pour faire échouer des projets ambir 
tieux ^ ou pour défendre le faible contre 
les entreprises du fort, ou pour faire 
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triompher la julice. Pour tout dire, en 
un mot, le roi de Prusse doit faire agir 
ses forces pour maintenir la tranquillité 
en Europe, et son armée ne doit être 
qu'une immense gendarmerie ^ destinée 
à faire la police, à voler au secours des 
états opprimés , troublés , ou injuste- 
ment attaqués. 

C'est par la combinaison de ses forces 
que le roi de Prusse^ malgré la défaveur 
de sa position topographique , peut et 
doit obtenir l'indépendance la plus ab- 
solue et la plus honorable ; car il n'est 
pas d'indépendance comparable à celle 
tjui est fondée sur les besoins de toutes 
les puissances. 

Tous les actes politiques des puis- 
isances, tous les faits qui seront présentés 
dans cette histoire, seront authentiques, 
et par cette raison , il n'est personne qui 
puisse être blessé des récits d'événemens 
qui ont été la conséquence et l'eflfet, ou 
d'une fausse politique, ou des passions 
personnelles. 
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Toutes choses étant aujourd'hui re- 
mises dans un ordre qui a satisfait les 
intérêts des grandes puissances , et qui 
semble promettre une longue tranquil- 
lité, il n'y a pas lieu de craindre que 
cette tranquillité soit troublée, et que 
ce qui a été convenu soit dérangé par le 
récit des événemens qui avaient d'abord 
bouleversé l'Europe , par l'exposé de 
ceux qui ont ensuite servi à y établir le 
repos ; mais il importe surtout aux sou- 
verains que les nouveaux ministres qui 
les servent soient instruits des fautes qui 
ont été commises par leurs prédéces- 
seurs, pour qu'ils puissent apprendre à 
les éviter dans la suite. 

Les combats politiques qui ont eu lieu 
en Europe pendant vingt années n'ont 
point eu lieu entre les souverains , mais 
entre les ministres des cours. Ces com- 
bats devaient naturellement mettre* les 
vainqueurs et les vaincus à la disposi- 
tion de la France. Les souverains ont 
heureusement mis fin à ces combats de 



ministres; ils se sont armés eux-mêmes, 
ils se sont unis, ils se sont servis des 
mêmes armes que leur ennemi employait 
contre eux ; ils en ont triomphé , et ils 
reconnaissent tous aujourd'hui que la 
véritable puissance réside dans la force 
appuyée par la justice , et non dans \ei 
jeux de la politique^ 
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INTRODUCTION. 



4^'aiiuik a retenti pendaiLti près d'un quart de 
siècle , et presque saiis discoutinubr ^aux quatre 
coins de l'Europe, par^e que les souverains, 
au lieu d'écraser une faction impie , aacrilégû 
et t^ioide , se sont complus à profiter du 
renversement de toutes les lois divines et hu<» 
maines , pour exercer ènveps eux-méines de 
^ieux resaentinaens , d'anciennes jalousies, pour 
s'affaiblir r^iproquement et s'anéantir les uns 
par les autres. 

Xi'airain a retenti pendant près de vio^-<oinq 
ans, par^e qu'un usurpateur ambitieux a «sil 
profiter ^^s^ pas$ionf .personnelles de ces sou* 
vetains pour les désunir , pour se les attacher 
et s'en servir eominb de àes sujets; pafoe qu'à 
la faveur de. cette aberration politique, il a ^ 
imaginé de ranger sous sa puissance toutes les . 
mitions de l'Europe , et parce que lessouTerains 
ont trouvé juste, convenable et avantageux 
pour eux de l'assister , de le seconder dans 
Texéoution de son entrepfrise gigantesque/ et 
de lui prêter le secours de leurs armées contre 
ceux qui s'opposaient à $e$ audacieux projets. 
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Il avait fallu que les souverains eussent 
éprouvé des revers inouïs, des calanfiités ex- 
trêmes , une tyrannie insupportable , pour 
qu'ils sentissent la nécessité de se réunir de 
bonne foi et de combattre ensemble Thomme 
qui les avait divisés pour tes anéantir. 
. Ces souverains auraient ]toas péri , si la Russie 
et FAngleterre, dirigées par une protidénce 
divine, ne fussent accourues pour les retirer 
de l'abîme. 

Ces deux grandes puissances pouvaient seules 
sauver l'Europe ; elles pouvaient même en faire 
la: conquête, puis qu'elles eurent d'abord à 
combattre seules toutes les puissances Unies à 
Boiiaparte ; puisque là RusKsie , avec s^s seules 
forées , déjà fatiguée d'une guerre longue et 
sanglante avec les Turcs , parvint à les repous- 
serjusqu'aii - dçlà dès frontières de son empire , 
etleur fitun devoir de se déclarer eii sa faveur, 
pour. éviter de plus grand remets. 

S- il. a fallu à ces souverains vingt années d'é-^ 
preuves douloureuses ; s'ils ont dû supportée 
l'expropriation, l'exil-, la privation delèut 
autorité et de leurs jouissances;- s^ils- ont dû 
abandonner leurs sujets à la tyrannie de leur 
vainqueur, pour comprendre quHls devaient 
combattre tous enseoible et né jamais séséparer,* 
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ils doivent aujourd'hui , qu^ils sont réintégrés 
dans leurs états et dans leur indépendance , 
expier les erreurs de leur fausse politique. Ils 
doivent bîeo^ réfléchir sur la situation poli- 
tique et sur les moyens des deux puissances 
auxquelles ils sont redevables du bonheur qu'ils 
éprouvent. Ils ne doivent pas perdre de vue que 
ces deux puissances, qui avaient les moyens de 
^eur faire tant de bien, avaient à plus forte raison 
la possibilitédese passer deuxpourdiriger leurs 
affaire$;qu elles pouvaient mémeattendre tran- 
quillemeQtphez elles , au milieu de leurs jouis* 
tances et de Içurs richesses acquises, le moment 
de la destruction du tyran; cçlui.de Tépuise- 
ment de tous les états , de la misère de toits les 
peuples , ei ea&ire ensuite la conquête ; car les 
peuples ont toujours.les bras ouverts à ceux qui 
leur offrent de quoi vivre, et qui leur font es^ 
pérer un sort doux et tranquille. 

Les souverains étaient trop asservis; ib ne 
pouvaient jrien £aiire par eux-mêmes; ilss'étaient 
jetés les uns par les autres dans les fers qui les 
tenaient enchaînés, et ces fers étaient encore 
rivés par la terreur et la défiance. Il fallait que 
la Russie fît la guerre; il allait qu'elle. prêtât 
le secours ; de ses innombrables et intrépides 
guerriers; il fallait qu elle ob tin t.des triomphes 
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éclatans pour guérir la paralysie générale, 
pour rétablir la circulation dans les veines du 
corps politique. . 

Mais la puissance et les efforts de la Russie 
n étaient rien sans Fassistanoe de FAngleterre ; 
îl.fallait le concours des forces et de Targent; 
et ces deux puissances ne pouvant rien l'une 
«ans l'autre , il fallait , pour établir ce concours, 
qu'elles fussent animées des mêmes sentimens , 
et qu'elles éprouvassent , av^c leur énergie na- 
4urelle , la même volonté de sauver Tliurope. 
- L'Angleterre , pendant tout le temps de la 
guerre , n*a cessé de crier à tous les souverains : 

Ut jugulent liomiAes , rargunt dis itocte latronefl ; 
, ' Ut t9 îpspm Mrv(i9 9 non e:q>ergiflceriji l 

. ;« Les voleqirsse lèvent la nuit pour assassiner 
» \es gens, et vous ne daignerez pas vous éveiller 
I» pour vous conserver vous-mêmes x> ! Mais ces 
souverains ont été sourds à sa voix; ils n'ont 
-écouté que leurs passions personnelles. Livrés 
aux conseils désastreux de leurs ministres , qui 
ne voyaient leur félicité et leur grandeur que 
dans l'infortune de leurs rivaux , ils sont tom* 
bé& dans les pièges qiie leur a tendus la poli« 
tique artificieuse du gouvernement français; 
ils ont aiguisé des poignards pour s'égorger ré« 
ciproquement , pour les tourner contre eux* 
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mêmes , au lieu de tirer l'épée tous ensemble 
contre l'ennemi commun. Que cette politique 
a coûté d'argent, de sang et de larmes ! 

N'est-il pas temps que ce jeu finisse, et que 
les nations de l'Europe, qui ont si long-temps 
souffert des jalousies , des manèges de la per- 

' fidie et de Timpëritie , soient rétablies dans la 
tranquillité et dans les jouissances qu'elles ont 
si chèrement payées par la résignation avec la- 
quelle elles ont endtiré la tyrannie de l'ambi- 
tieux vainqueur de leurs maîtres? 

Quelle funeste manie Ont donc les grands 
de s'attacher à une science qui ne leur donné 
pas un moment de repos , qui établit la guerre 
au milieu de la pais, et qui les expose à toutes 
sortes d'inquiétudes, et mémededangers ! Com- 

- ment peuvent-ils foire dépendre la sûreté d^ 
leurs états ^ la tranquillité et le bonheur de 
kurs sujets, des ruses , de l'artifice et de la four- 
berie de la politique ! Ces grands ne savent donc 
pas ce que c'est que la politique ! Il faut la leur 
désigner autant qu'il est 'possible cette poli- 
tique, afin qu'ils évitent de s'en servir, si celk 
peut dépendre d'eux, ou pour qu'ils tâchent 
de s'en bien servir , s'ils sont forcés d'y avoir 
recours pour se défendre des intrigues de leurs 
ennemis. 
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Idée générale de la Politique actuelle. 

Si la nature a ses phénomènes qui nous éton- 
nent, la politique a aussi les siens qui nous con- 
fondent, et les matières sulfureuses qui fer- 
mentent au sein de la terre ne s'enflamment 
pas plus subitement, ne produisent pas des 
éruptions plus violentes, des révolutions plus 
terribles, des calamités plus déplorables ^ des 
événemens plus désastreux, que les jalousies, 
les haines, les vengeances, Fambition, et toutes 
les passions qui déchirent le cœur de Fhomme. 

Faire l'histoire de la politique, c'est faire 
celle de la perversité humaine; c'est rechercher 
dans les replis du cœur de l'homme ses senti- 
mens les plus secrets, toutes ses pensées, toutes 
ses passions, tous ses désirs; c'est faire voir la 
ruse aux prises avec la ruse, démasquer laj[>er- 
fidie, et faire' apercevoir des pièges quelle 
tend à la simplicité et à la bonne foi ; c'est en 
un mot combattre- la science par la science, 
et rendre inefficaces et même impuissantes 
toutes les inventions, toutes les ressources de 
l'intrigue et de la fourberie. 

Imaginez la perversité au plus haut degré 
que puisse concevoir la raison humaine; 



imaginez un être doué de toutes les vertus 
apparentes^ et infecté de tous les vices inté- 
rieurs, faisant parade de toutes les qualités 
convenables pour séduire , pour attacher , pour 
inspirer la confiance, poqr provoquer l'aban- 
don, et méditant sous ses dehors la haine, la 
trahison, la perfidie, la ruine, Thumiliation , 
le parjure; et vous aurez une idée de la poli- 
tique. 

Représentez-vous un être affectant la régu- 
larité dans ses devoirs religieux, la probité dans 
ses actes et dans sa conduite ; la sincérité dans 
ses eugagemens , de l'affection pour ses proches , 
de l'attachement pour ses amis, et professant 
intérieurement l'indifférence pour toutes les 
religions, n'ayant ni cœur, ni honneur, ni 
conscience, et ne s'embarrassant pas plus de 
manquer à sts engagemens les plus sacrés que 
de sacrifier ses parens , ses intimes ; et vous 
aurez une idée de la politique. 

Si donc il était possible que la nature fit 
naître un individu d'un génie semblable à celui 
' de la politique, ce serait un monstre à étouf- 
fer dès sa naissance^ pour le repos et le bon- 
heur de l'humanité. 

C'est indiquer suffisamnient que la politique 
est de toutes les science^^la plus déplorable. 
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telle que tous les hcKnmes sages, justes et hu* 
mains devraient avoir en horreur, puisque 
presque tous ses actes ont pour but d'établir 
-ses jouissatices sur rinfortuned*autrui , puisque 
elle enseigne l'oubli des devoirs , le mépris de 
tous les préjugés , et qu'elle place l'homme au-- 
dessus de toutes les considéra tiot^ humaines. 

Et pourtant cette science est devenue néces- 
saire à tous les gouvememens, dans un siècle 
où toutes les passions s'agitent poiir tour- 
menter la race humaine^ où l'ambition , le fol 
o^ueil et Pàmour des jouissances sont sans 
cesse annés pour envahir, usurper et dépouil* 
1er; et il est douloureux de devoir dire que 
cette science est celle que des hommes brûlent 
le plus de connaître , celle à laqudle ils at- 
tat^hent une gloire plus réelle, une renommée 
plus illustre, une mémoire plus durable; celle 
qui leur assigne un rang plus éminent parmi 
les hommes de génie, parmi les grands admi* 
nistrateurs. 

La politique ^t une science fallacieuse > que 
la dépravation du cœur humain a pu seule 
mettre si fort en voguedans ces derniers temps. 

La politique est de toutes les sciences hu- 
maines la plus difficile à comprendre , la plus 
difficile à pratiquer : elle rfa m physionomie 
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ni forme ; et par cette raison , il est impossible 
de la définir: Gest une fourberie méthodique 7 
lart de donner an mensonge la figure de la 
vérité; une conspiration perpétuelle contre 
les avantages, les intérêts, la puissance, les 
propriétés, le bonheur et la tranquillité des 
nations. 

La politique est à la fois timide et audacieuse, 
oi^ueilleuse et rampante, craintive et témé-» 
rairè. Elle est calme et emportée , complaisante 
et inttailafole , ty'rannique et bien&isante, sen^ 
sibie et impitoyable. 

La politique est fille de Végbîsme et de Tam*- 
bition ; elle est véritablement le moi humain. 
Tout son génie est occupé de ce qui se rapporte 
à elle, à ses intérêts, à ses besoins, et son art 
consiste à se substituer dans tous les avantages 
de ses ennemis et de ses rivaux, et à substituer 
«es intérêts à leurs intérêts. 

La politique est toujours inquiète, parce 
qu'elle est toujours ambitieuse; elle craint 
tout , parce qu'elle veut tout. 

Tant que la politique a des besoins à con- 
tenter et des désirs à satisfaire , elle compose 
les traits de sa physionomie pour s'insinuer; 
elle affecte les dehors caressans de 1 amitié ; son 
ge^te et son langage se mettent en harmonie 
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av^c les manières, les goûts, les senti mens de 
ceux quelle a intérêt d'abuser et de séduire. 
Elle est prodigue de sermens, de promesses, 
d espérances et de préséns ; elle ressemblé par- 
Ëiitement à ces sirènes malfaisantes, armées de 
griffes et dé dents. A ne les considérer qu'à l'ex- 
térieur, on n'aperçoit en elles que des charmes ; 
on est tourmenté du désir de s en approcher, 
de les connaître et de s'en faire aimer. Leur 
voix enchanteresse , leurs formes,. leurs ma- 
nières, tout en elles séduit, entraîne, subjugue, 
et tant d'attraits ne sont que des pièges qu'elles 
tendent à la crédulité. . 

La politique sait s'accommoder dé la honte, 
des affronts, des mépris, des outrages, même 
du déshonneur et de l'avilissement, si cest 
pour elle un moyen de sucicès, de secours ou 
de salut; et tous ces actes, qui seraient révol- 
tant pour un individu , ne lui répugnent en 
aucune façon ; elle les considère même comme 
naturels et nécessaires dans les princes, parce 
que ses besoins sont sa règle , parce que tous 
les actes humains sont subordonnés à ses be- 
soins. 
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La Politique considérée dans ses rapports avec 
îes passions des hommes et la nature des gàu- 
vememens HEuropei 

D après l'idée générale que j'ai donnée de la 
politique , on sent aisément que c'est un genre 
4e guerre entre les ministres des cours, et . 
on doit être curieux de connaître la tactique 
qu'emploienUces ministres pour se combattre 
et pour faire bien ou mal les affaires de leurs 
maîtres. . 

La politique est une machine dont les rouages 
sont si compliqués, qu'il iaut mettre la plus 
grande attention à examiner le jeu de tous ses 
ressorts pour en bien connaître la marche et 
la direction , et empêcher les froissemens qui 
peuvent en déranger l'harmonie , produire la 
confùsionyet amener des crises effroyables. 

Ce n'est qu'à force d'observer, de combiner 
ensemble les intérêts de toutes les puissances , 
et les rapports respectifs qu'elles ont entre 
elles, qu'on peut découvrir le jeu des ressorts 
qui les faitagir réciproquement pour favoriser 
leur ambition , pour se nuire et pour se perdre. 

lia diversité des événemens , et leur nature , 
qui quelquefois sont le résultat des jeux de 
la politique, et quelquefois aussi des effets de la 
I. 3 



£eule Provid^oice^ qui «e .cît, desi proj«Ù des 
hommes^ et qui, quand eUe h Teut^. anaule 
tous leurs plans, renversée tous leurs systèmes , 
fait adopter de nouveaux principes , rompt des 
lalliâtices, l^raoillecksfAAis, «approche tl^sen- 
ti^etâts , ichatige totïtes ^ îdëcfs , et place lek 
Mut«raiDsxl:atis ées po$i%iô¥is qu'ils n'auraient 
pu pnéToir; ktlîver^té dèS'érétieiiienS) dis-je, 
expofse les prifi-MS 4 4e<grfi»n}ai TÎcissitudes , 
ioTsquHls ne se conduisent: que par l'impubion 
de ceux qui les encouragent ou qui les sou- 
timiient ; lorsqu'ils vifent au jourle jour , sans 
jeter leurs regards'dans l\iTeftir, et sans prendre 
la peine d'envisager les conséqTsenocs d'une 
condmte si servilement subordonnée auxt^a- 
^priçes de la desti née; 

Ija ttort d'un souverain , «in traité , un ma- 
rrage , adonne une face noifiTellè aux afiEûres 
publiques. Le xairactèré de l'empereur Kaul F' 
avait 'donnée à diverses^poques<le la idemière 
guerre ; une tournure dif£érente aux affîiires. 
il'afaoM Témii à TAni triche, toute ftulie est 
rronquiseVl^ Ftàmce "est menaeée d^ne inva- 
sion 9 tac dernière heure est près desonner. U se 
sépare dti^sèn^lKée , la scène ekaiige, la Fratice 
résprm, TftaKe^t reeonqmsie, <« les pays de 
Tçmperèur tTAu triche sent "mesacés* i 
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Le mécontentement de Paul éclate contre 
l'Angleterre; une càalilion est formée dans. le 
Nord; la Prusse n'a plus le pouvoir de rester 
spectatrice dé cette querelle ; elle doit y prendre 
part, feriner aux Anglais les fleuves de l'Aile^ 
magne > s'emparer de Félectorat d'Hanovre. 

Paul meurt , la scène change encore : Alexan^* 
dre^ son fils et son successeur, signale son 
avènement au trône pair le désir très-matiifeste , 
par Fintention très -prononcée de rétablir la 
paix. L'empereur Paul s'était montré redou- 
table, s'était fait' rechercher dans la guerre; 
Alexandre Et niontre puissant y se fait inechèr* 
cher dans la paix. 

Le caractère d'un souvet^in est un point es- 
sentiel à observer en politique , et ci^ que je 
viens de remarquer à l'égard de Paul P* a dû 
à'obiservér dans des tethps antérieurs; Jatiiais 
sous Pierre-le-Grand , l'Allemagne et là 'Russie 
n'auraient été unies. Qu'on jette les yeux sur 
l'histblre de France, on verra combieii les in^ 
(érétà deCfaarlesYII étaient dtfiférens de èeux de 
Henri ÏV; qu'on leis jette sur Phîstoire de'ces 
derniers temps, on vetra combien de foiat>nt 
changéles intérêts desdiverses puissances ;eoAi« 
bien les intérêts de l'Autriche oht été différéhs, 
après la paix de Presbourg, de ce qu'ils -ëïaient 
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après là pais de Luoéville; combien ils ont été 
encore bien autrement diiférens après la paix 
, de Vienne» et Jusque la fiUe dei'eœpèreuv se 
trpuyait placée sur le trône de; France; com- 
bien les intérêts de .la Prusse, après la paix de 
Tilsitt, étaient différens.de ce qu'ils avaient été 
après le traité de Baie; de ce qu'ils furent après 
le traité du i5. décembre i8o5. 

Xa scène du monde ne fut jamais la même 
deijix siècles de sui^e. La Suède est dans une 
situation entièrement différente de ce qu'elle 
était sous Gustaye-Adolphe ; la Turquie ne res- 
semble pas 4 ce qu'elle était avant le partage 
de la Pologne; l'Empire et lltalie diffèrent ex- 
tr^9)çment . de . ce qu'ils étajent sous le règne 
de .Joseph I^% et il s'est fait, depuis dix ans, 
z^^me depuis un an^ de prodigieux change- 
mens dans la situation de toutes les puissances 
de l'J^rppe. . 

., Riennepeut être durable en poUtîniue, pai^ce 
que la poUti<|ue est conduite par des hommes , 
parce4|ue là où il y a des hommes, se trouvent 
l'apoibition, les haines, les vengeances, les jalqu- 
^ip^^ llqrgueil, l'at^ourrprçprç, lesprétjentions, 
^1^ un,m^, toutej^Aes passions contraires à la 
4#r^^ 4f^ inst\tuti(^ns, 
« Il çst dppQ important pour les grandes puis- 
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sances de se former un Système de conduile 
politique , dont les intérêts collatéraux ne pois^ 
sent point déranger la base, et contre lequel 
les ambitions et les yengeances viennent se 
briser. . 

• L'Angleterre parait être la seule puissance 
qui ait eu Vart de combiner et d'adopter un 
tel système; aussi: est-elle la seule qui puisse se 
passer de ses amis pour défier ses ennemis, et 
qui ait moins à s'embarrasser d'affectionâ inu- 
tiles à sa puissance, tl^états que ses triomphes 
et ses succès doivent nécessairement assujettir, 
en dernier résultat, à ses besoins comme à sa 
politique. 

Pour établir avec solidité une telle base, que 
doit faire un: gouvemelnent ? Il doit se consi- 
dérer d^abocd sous le rapport de sa focee, par 
sa population; de sa force, par les secours de 
ses alliés ; de sa puissance , par ses finances , par 
la fertilité de son territoire, par son. commerce,, 
ses arts,, son industrie^ et les moyens qu'il a 
de fetire prospérer ces grandes sources de la for- 
tune publique. 

Il doit ensuite se considérer dans ses relations 
politiques avec les puissances ses rivales , et 
avec les autres puissances prépondérantes; Ses 
efforts doivent tendre à empêcher les premières 
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d« nuire à ses intérêts^ et à se faire des amies 
et des alliées desieoo&déeij 

It ne doit jamais perdre deyue le degré d'im- 
portanoe que à position,. aôa influence et ses 
moyens peuvent lui donner auprès des grandes 
puissances pour le succès de ses entreprises, 
et peu'tent donner d'espérances à celles«ci pour 
la sûreté de leurs propres états et pour Fao* 
complissemeut de leurs projets. 

Il doit considérer avec une attention minu*- 
lieuse les relations politiques que les grandes 
puissances ont entre elles, la nature de ces re^ 
lations; remonter aux causes qui les ont pro- 
duites , voir si elles ont été réciproques , ou libé- 
rales, on onéreuses; examiner tes effets qui en 
ont résulté en £avéur des unes ou des autres; 
examiner pareillement les diverses positions où 
^s puissances se trouvent placées par Veiki de 
ces résultats , et combiner son plan de conduite 
d'après ces divers résultats. 

Il doit considérer avec plus d'attention en- 
core i s'il est possible, le degré de puissance ou 
d'influence que les gouvernemens du premier 
ordre peuvent acquérir diams les affaires par 
leur situation vîs-à-vis dei^ gouvernemens se- 
condaires, et de cette multitude de petits états 
qu'ils asservissent en ayant Tair de les protéger. 
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. Il doit considérer 1^ positioa topographlquç 
de ces gouyernemenssecondaire&et de ce3 petits 
^tats sans volonté; Ja nature et U diversité des 
obstacles que chacuo de cea états, séparéiniet^f^ 
peut oppose^ à la prospérité du comineree des 
puissances rivales de celles auxquelles ils sont 
subordonnés 9, et. ce que collectivenient i^s peu- 
vent procurer à ces puissances pi^édjQioi gantes 
d autorité et d'influence dans la balance poli* 

, CesconsidérationsparaîtrontpeuVétredignea 
de quelque attention » surtout dans la situation 
où se trouve l'Europe depuis la paix de Wept- 
phalie, puisque deux puissances qui y étaient 

alors sans aucune împoiitançe y ont pris, une 
attitude grande et redQuUd>lei et y ont obtenu 
une influence qui a anéanti ce traité célèbre; 
une influçnçe qui leui* a acquis upe prépon* 
gérance inimen^ da^s^ k^ déterminations dea 
cabineti; cea cçmsic^ra^tioM» dW-j^i^ indique- 
ront qu'aujourd'bui qu'il est néc^ssairç d^ re^ 
constituer l'Europe awr un nouv^^tn pkn> oo, 
ne peut prendre trop de précaution pour quQ 
la construction du nouvel édifice foit SQlftde, 
et puisse être durable; §t c'est pourmettr^ les 
souveraina dans le cas d'en construire un seoi* 
bls^ble > que j'ai en trepria d'écrire cette bUtQire ^ 
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afin qu'ils puissent connaître les erreurs qull» 
ont commises par les fausses démarches , par Tes 
conseib inconsidérés de leurs ministres ; afin 
qu'ils sachent par quels événemens ils ont été 
entraînés dans des situations difficiles, par 
quelle conduite ils se sont précipités dans les 
plus terribles infortunes; afin qu'ils sachent 
aussi si la conduite politique qu'ils ont adoptée 
et suivie y depuis qu'ils sont réintégrés dans 
leurs états , doit ou non conduire à une paix: 
générale^ et promet aux nations une tranquil- 
lité et un bonheur véritables. 

Ce qu'ils devraient feire d'abord , ce serait 
de rejeter loin d'eux tout système politique ^ 
et d'exclure de leurs conseils les homnïes qui 
sont dévorés de la passion de faire parler d'eux ^ 
et qui s'épuisent à trouver des moyens de faire 
envisager comme bien solides des systèmes 
qu'ils bâtissent sur des bulles de savon. Ces 
hommes sont*ils attachés aux intérêts de leurs 
souverains et de leurs sujets ? aspirent-ils à la 
gloire d'avoir fait le bonheur de leurs cdntein- 
poràins? Qu'ils se gardent d'ajuster de tels in- 
térêts avec le génie de leur prétendue politique, 
qui est rarement d'accord avec la raison , qui ne 
l'est jamais avec la justice , et qui n'existe réelle- 
ment que dans le vague de leur imagination. 
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Une politique de l'espèce de celle que ces 
hommes professent ressemble à une atmo- 
sphère remplie de nuages qui se condensent, 
et où fermentent des matières promptes à s'en- 
flammer: il ne fout qu'un choc pour les crever, 
pour que la foudre s'en échappe et cause les 
plus affreux ravages. Il en est de même de leur 
politique, c'est-à-dire, d'un certain travail de 
l'esprit qu'il leur a plu de qualifier ainsi, mais 
qui ne ressemble en rien à la véritable et 
bonne politique. 

Idée de la vraie Politique. 

La politique , considérée dans la véritable 
acception de ce mot, est un mélange du droit 
civil et du droit des gens. 

Ce qui doit servir de boussole dans les re- 
lations que les citoyens ont eatre eux , c'est la 
combinaison des règles de la justice^ tant avec 
l'intérêt général qu'avec l'intérêt particulier, 
qui, sagement modifié, rentre dans l'intérêt 
généraL Le résultat de cette combinaison est ce 
qu'on appelle le droit civil, dont les principes 
généraux et primitifs , parce qu'ils se présentent 
d'eux-mêmes à la pensée, n'ont pas toujours 
été rédigea en forme de lois positives , et n'en 
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portent pas moins le caractère de lois, et n'en^ 
ont paS' moins tous les effets^ 

De même ce qui doit servir déboussole dans 
les relations que le$ différentes nations ont 
entre elles , c'est la combinaison des règles de 

* 

la justice , tant ayec riatérét commun de toutes- 
les nations qu'avec Tiatérét particulier de cha- 
cune, qui, sagement modifié, rentrerait dans^ 
Fintérét universel. Le résultat de cette combi-* 
jDaison est ce qu'on appelle ib droit des gefis^ 
dont les principes primitifs sont gravés et se 
lisent dans la seule raison, et dont les règles 
ultérieures sont déposées dans les conventions 
et les traités. 

D'après cette définition du droit civil el du 
droit des gens, il n'est personne qui ne puisse 
se faire une idée exacte de la politique poopre* 
ment dite, et de la manière qu'il faudrait ex- 
pliquer ce mot, si génâpaWnQut appliqué dans 
le langage des gouvememens et des cours. 

La politique 9 telle qu'elle existe dans le$^ 
cabinets des diverses puissances, n'est pas cette 
eombinaison des règles de la justice et de la 
raison ; n'est pas ce mélange du droit cWil et 
du droit des gens : c'est un jeu des passions qui 
a pour objet l'ambition; c'est une espèce de 
drameoù ^es gouvernemens prennent desrolesr 
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qu'ils font jouer par leurs minUtres. Les rôlef 
distribués 9 les acteurs doivent s'intriguer pour 
ùvoriser lé mieux possible les vues de leur^ 
maîtres; et les moyens qu'ils emploiept pour 
arriver à ce -but forment le nœud de la pièce. 
Le choc perpétuel des intérêts divers £ût naîtra 
une multitude d'incidens qui^augmentent Vùnr 
> brogUo et retardent la iça tdstrpphe ; mais comme 
toute espèce de drame doit avoir un déoou^ 
ment ^ la poUtique en aaussi un , c'est la guerre, 
et la guerre est toujours le résultat de ce genre 
de politique. 

On voit , par ce que je viens de dire , que les 
ministres et les généraux des souverains sont 
complaisons les uns envers le^ autres, puisque 
les ministres travaillent en Êiveur des généraux 
en en&ntant la guerre par leur -politique , et, 
puisque les généraux, ou par leurs succès, ou 
par leurs revers, les mettent k leur tour en be- 
sogne, pour ajuater des a»ra»gamen9 d^ paix* 
Mais qui soufire de oes oombi«aisoi)s inhu- 
maines f Les souverains et leiira peuples* 

£n considérant la politique sous ce rapport, 
la politique, comme la guerre, doit avoir spq 
offensive et sa défensive. 

Si, dans la guerre, l'offensive est toujoura 
avantageuse , et la défensive presque toujours. 



( 44 ) 

funeste , même chose a lieu' dans le genre de 
politique que j'entreprends d'expliquer ; c'est 
pourquoi une puissance ne doil) jamais négli-^ 
ger de s'emparer de loffensive. 

Dans la guerre , il n'y a qu'une manière de 
s'emparer de l'offensive ; c'est d'attaquer son 
ennemi, et de l'attaquer toujours, sans lui 
donner le temps de se reposer > pour lui ôter 
les moyens d'attaquer à son tour. Dans Fatta* 
que, on frappe où l'on veut, et l'on n'a pas be-> 
soin, pour cela, dç beaucoup de moyens, 
parce qu'on est toujours fcrrt où l'on a besoin 
de l'être. Dans la défense , au contraire , incer- 
tain du point où sera dirigée l'attaque , il faut 
être partout en garde pour résister aux atteintes 
de l'ennemi , ou pour repousser ses attaque»^ 
et alors il faut multiplier les moyens de force 
et de répulsion. 

Mais ^ dans la guerre aussi , l'offensive n'exige 
pas alitant de dextérité et de finesse que celles* 
qu'on emploie dans la politique. 

Je diviserai ceUe-ci en deux parties bien dis- 
tinctes, mais difficiles, et pourtant essentielles 
à saisir. Je la diviserai en offensive de position,, 
et en offensive de relation. 
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Offensive^^ de position. 

L'offensive 4^ position résulte , i^. des avan- 
tages qu'on s'est procurés dans la guerre, et dont 
on s'est ménagé l'extension par les traités, par 
les conventions publiques ou secrètes , par la 
forme et l'esprit des stipulations , par des ar- 
ticles équivoques et susceptibles d'interpréta- 
tion; a^ de la situation où se trouve son en- 
nemi au moment de la paix , sous le rapport 
de ses forces et de ses finances ; 3^. des moyens 
qu'on a pour s'opposer à des entreprises tju il 
voudrait former pour accroître sa puissance et 
son influence. 

Dans ce genre d'offensive, «ehii qui s'en est 
emparé a incontestablement un avantage im- 
mense sur son adversaire, parce qu'il a, sinon 
le droit , du moins la faculté de s'étendre , d'em- 
piéter ; et au lieu d'avoir à négocier pour ob- 
tenir, ses négociations se bornent à diminuer 
seulement de ses prétentions : il a l'air de faire 
des sacrifices en restituant une partie de ce 
qu'il n'ose pas garder. 

Mais , pour jouçr un tel rôle , il faut avoir 
l'adresse de ne pas se laisser devancer par des 
puissances dont on a à craindre que ses rivaux 
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nese fessent des amis. Alors seulement on peut 
prendre une attitude convenable , selon que 
ces puissances se montrent disposées, ou pour 
des alliances, ou pour la maintenue des liai* 
sons amicales, ou pour une exacte neutralité^ 
Par ces précautions, on s^épargne bien des sou- 
cis, des embarras^ des négociations et des dé- 
penses. 

La Russie a montré un génie supérieur dans 
ce genre d'offensive. 

Offensive de relation. 

* - 

Il convient à présent de donner une idée de 
l'offensive de relation. 

L'offensive de. relation est celle qui exige le 
plus dart, de dextérité et de souplesse, parce 
qu'elle est toute diplomatique, c'est-à-dire cpn* 
centrée absolument dans le cercle des négp* 
ciations ; et ce genre d^offensive exige une 
grande connaissance des hommes et des ôarac* 
tères , une grande aptitude à saisir le vrai sens 
des idées, et à leur donner l'interprétation qui 
leur convient; parce qu'ici le ministre doit 
réunir à un degré supérieur la pénétration de 
Tobservateur au charlatanisme de la parole , à 
lart de la persuasion ; parce que du succès dé 
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loffensive de relation dépend celui de Toffen- 
ùwe de position. 

Une puissance donc qui prend l'offensive de 
position en politique, dans Fétat de paix, doit 
s'appliquer essentiellement à s'ettiparer en 
même temps de celle de relation. Elle doit avoir 
des minbtres habiles près des grandes puis- 
sances , pour entretenir ses liaisons avec ces 
puissances, pour déterminer leur penchant 
vers l'intérêt qui la &it agir. Elle doit en avoir 
pour observer la conduite des ministres des 
cours opposées à ses vues ou à ses intérêts , des 
cours qu'Ole domine , de celles dont elle est 
dominée, pour saisir la nuance des divers sen- 
timens qui émanent de leurs entretiens, pour 
juger du froid et de la chaleur, de l'inclination 
et de l'éloignement ; pour empêcher des liai-^ 
sons avec les rivales , et pour affermir les 
sienaes. 

r 

Les mmnœwres de la Politique sont contraires 

a» bien géMémi. 

Mais une politique siactive, si remuante, a 
un oaracl^re sidiamétralemex^t opposé k l'idée 
qu'oa doit se fcHiner d'une, politique établie 
sur UQ6 bifise iraispnoahle et jusle^ d'une poli- 



(48) 

tique conservatrice et protectrice, telle qu'elle 
doit exister pour faire jouir les souverains et 
les peuples des bienfaits de la paix générale , 
qii'on peut craindre avec fondement qu'une 
telle politique ne renferme les germes d'une 
guerre sans cesse immiûente. 

En effet , si la politique d'une nation avait 
pour objet, afin de maintenir la pats qu'elle 
aurait faite , d'entretenir partout la terreur 
qu'elle aurait eu l'avantage de produire dans 
la guerre, toutes ses actions, toutes ses dé^ 
marches seraient et devraient être opposées 
aux principes du droit des gens, à cette justice 
distributive qui est de l'essence de toutes les 
espèces de droits qui règlent les actions et les 
intérêts des hommes, soit de peuple à peuple, 
soit d'individu à individu. 

Mais une telle conduite a quelque chose de 
si personnel et de si passionné, qu'il n'est pas 
possible de supposer qu'un corps de nation 
soit capable de l'adopter. Dé telles idées peu- 
vent naître et germer seulement dans les têtes 
d'hommes qui gouvernent , et qui sont plus 
occupés de leur gloire personnelle et de leurs 
intérêts privés que des intérêts , dé la tran- 
quillité et du bonheur de la nation dont ils 
tiennent les destinées 'dans leurs mains. 
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Mais ces hommes devraient se bien pénétrer 
de ridée qu'ils sont mortels , et que , pour un 
peu de fumée qù'ib respirent pendant leur 
vie , ils réservent à leurssuccesseurs les peines, 
les malheurs et les désastres que produit un 
tel système , si ces successeurs n'ont ni le génie, 
ni; les vertus qui .1 ont établi ; ni le courage, ni 
la force , ni la considération qui ont aidé à le 
maintenir. 

Ils ne devraient, jamais oublier, ces hommes , 
que les faveurs de la fortune sont passagères , 
et que le temps qu'on passe a s'encenser soi- 
même est perdu pour la chose publique , est 
funeste aux intérêts du plus grand nombre. 

' • • • 

Erseur de r ambition. 

Malheur donc à une nation dont les chefs 
sont trop eniyj*és de leur gloire, trop occupés 
de leur ambition ! Us substituent par là un 
l)onheur chimérique et éphémère au bonheur 
certain et durable dont ils sont comptables à 
la nation qu'ils g^Quvernent , et aux étrangers 
dont ils marchandent Tg^dmiration. Qu'ils 'se 
persuadent bien , ce» hommes, que l'Europe 
qui Içs conte^iv^ple applaudirait plus vivement 
et plus généralement à des actes de modération 
I. &. 
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et de justice qu'à des emportemens d'orgueil 
et d'amour-propre; qu'elle les trouverait plus 
grands eà les voyant eux-méipe» dompter leur 
ambition .qu'en leur voyant lâcher la bride à 
leurs propres passions , et sacrifier le bonheur 
de$ peuples au triste plaisir fie dominer sur 
un peu plus de terre , de commiander à un plus^ 
grand nombre d'individus. 

Si la gloire et la grandeur des princes doi- 
vent se mesurer sur l'étendue des pays qu'ils 
dominent, Bonaparte n'aurait dû causer au- 
cune jalousie à l'empereur de Russie. Ce mo- 
narque ne serait qu'un petit souverain , si on 
le comparait au roi de Macédoine, à ce conqué- 
rant de la Grèce et de l'Asie , et l'empire de 
ce dernier disparaîtrait à la vue de celui de 
Gengis-Kan. 

Quelle singulière vanité que celle de possé- 
der des terres , des pays qu'on reconnaîtra que 
de nom^ qu'on ne visitera jamais ^^ont on ne 
connaîtra jamais les habitais! Il n'y a de prin- 
ces aimés de leurs sujets que ceux qui possè- 
dent des petits états , parce que de tels.princes 
gouverpent en pWei. Oeu:t qui possèdent de 
vastes empires ne peuvent quefiè-feire craihdre, 
parce qu'ils sQUt forcés'de se bp«»porter en ty- 
rans. . . y ir .- 
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Recherches des causes qui ont produit les infor- 
tunes des diverses Puissances. 

En réfléchissant profondément snr les «nal- 
heurs qui sont nés de l'ambitiotr contre les 
uns, et des passions déchaînées contre les au- 
tres, îl &ut aToir une grande confiance dans' 
ses propres forces pour ne pas redouter pour' 
soi-même les désastres et les cruatrtés dont on 
a été témoin. •*:•!.. 

Ces idées , mais surtout le£i combats affreux 
dont VEurope a eu tant à souffrir- pendant 
vingt années, m'ont inspiré le désir de con- 
naître la situation générale de cette intéres- 
sante partie du globe; et mes recherches m'ont 
prouvé que la plupart des gouvernemeiM n'ont 
pA^trop bien compris, dans ces derniers teinps,- 
le véritable système politique de lancien gou- 
vernement français , et qu'ils ont Êiit justement 
le "coH traire de ce qu'il fallait faire pourse trou- 
ver eh rapport avec ses désirs, en harmonie 
avec ses divers roouvetnens. 

Je suis loin assurément de trouver des torts, 
et -même d'en chercher aux homme^^ que les 
souverains ont chargés de leurs intérêts e% du 
bonheur de leurs sujets ; auxquels ils ont éoii* 
fié leurs intérêts personnels , ceux de leur* 
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ptopre gloire. J'aime même à croire que ce» 
hommes ont agi dans dé bonnes intentions : 
mais on peut avoir de bonnes intentions sans 
lumières; et il faut des. lumières pour se bien 
cpnduire.en politique, cette science étant celle 
où l'on marche sans cesse dans l'obscurité la 
plus profonde , et où Ton a le plus besoin d être 
éclairé» 

. Presque tous les hommes d'état étaient in- 
struits pour le temps où ils ont commencé à 
paraître sur la scène du monde. Ils avaient 
puisé leurs connaissances dans les universités, 
dont U doctrine était fondée sur des traités 
généralement reconnus et observés, et qui for- 
mai^nt la loi des nations. Toute cette science 
était» une routine, et elle convenait parfaite-, 
\ ipent à Vépoque où elle était l'objet des études 

des jeunes diplomates, parce qu'alors il exis- 
tait en Europe une balance, parce que , par 
l'effet de cette balance et de l'intérêt réci- 
proque* qu'avaient lés souverains de la mainte- 
nir, le droit civil çt le droit des gens dégéné- 
raient en un siiùple code de justice. 

Mais* cette science était devenue sans. objets 
et sa^s application aussitôt que le génie révo- 
lutionnaire, après avoir bouleversé la France, 
eut entrepris de bouleverser l'Europe ; aussitôt 
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qu'il eut écarté totites les gènes, toutes lès 
considérations qui pouvaient le retenir; aussi- 
tôt que la guerre etit abrogé tous les traités; 
aussitôt que la France? eut proclamé à c6ups 
de canon que toutes les violences, tous les 
^xcès, toutes les injustices nécessaires à ses be- 
soins ou à l'ambitionde ses chefs, seraient au- 
tant d'actes de justice^ et deviendraient la loi 
comînune des nations.' 

Cette politique à. coups de canon fut celle 
de» révolutionnaires de France; et les soure- 
Tains, ainsi que leurs ministres , n'ont, pour la 
plupart, opposé à ce langage terrible que left 
formes accortes de la politique des cours. Us 
ont parlé tranquillement de code à des homïu^ 
qui voulaient plonger le mbnde dans la bai<- 
barie; ils ont parlé de justice à des hommes qui 
méconnaissaient la nature. . Ces hommes a«it. 
raient tenté de briser VsLTfibe d'alliance défeii- 
due par la main de Dieu , et on voulait qu'ils 
respectassent un code défendu seulement par 
des souverains qui devaient bientôt ne plus 
songer qu'à défendre leur dignité et leur propre 
puissance. 

Ce langage épouvantable aurait dû être pros* 
crit aussitôt que les formes hideuses et'igno*- 
rantes dit jacobinisme furent remplacées, en 
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rFtaocq , par les foritie^ J^rillantes et éclairées 
4iu n^omrchisnle. 

; Ce changement extts^ordinaÎTe aurait dû per- 
suader iijlie; Bonaparte avait triomphé de la ré« 
volutiôn et abattu les! révolutionnaires ; mais 
la conduite d^ Bonaparte vis-à-vis des puis- 
sances fut si. différente de ioélle qu'on devait 
atteÉidre de sa nouvelle position, qu'on dut 
s'apercevoir que sa dignité d'empereur n'avait 
t0hangé Vjue la fo^me du gouvernement inté- 
jfieur de la France , ïuâis^n'àvait opéré aucun 
jdiangeinent ni dsnâ l'esprit y ni dans les inlié- 
rets, ni idâns les principes des gouvenians à 
Xégafd des puwsauces étrangères. Dans tous 
vleurs adtes> dans toutes leui^s démarches ^ dïins 
toute leur Conduite vis-à>vi&dés puissances, on 
•aperçut difiltinotement' le doigt de la révblu- 
tiion.. On n']^ vit pas des hohimes odcupés des 
intéi'éts de rEurope|,et du bonheur de* leur na- 
tion; on n'y vit que dés hommes égité}^ par 
i'-égoïsmeét par la crainte, «t occupés unique- 
ment de :Ia coinseorvation de leuars jouissaiïces 
et du salut de leu^ personnes* 

J'aurai l'occasion , dans le cours de cet Ou- 
vrage^ d» fournir beaucoup de preuves de cette 
vérité. ■ ■ • ■• \- ' 

i i J'ai long-tem]^s réfléchi sur la conduite per*. 
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sonnelle et politique de Bonaparte ; j'ai cherché 
à mettre en rapport son intérêt particulier avec 
sa conduite apparente vis-à-vis des puissances. 
Je me suis dit : Bonaparte a dû vouloir beau- 
coup au-dehors pour établir la puissance du 
dedans; il a du maintenir, pendant quelque 
temps f la terreur chez l'étranger, pour s'assu- 
jettir les citoyens de Tintérieur. Mais cette con- 
duite^ qui était nécessaire pour jeter un grand 
éclat sur sa persoline, pour le ipontrer capable 
de soutenir la plus haute des dignités, devait 
cesser du moment qu'il n'avait phis rien à pré- 
tendra ; tous les efforts de son génie devaient 
tendre vers un but absolument contraire ; il 
ne devait s'occuper que des moyens de rendre 
le calme et la paix à TËurope , qu'à poursuivre 
la révolution, qu'à anéantir les révolution- 
naires ; il devait outrer en quelque sorte la 
loyauté pour forcer la confiance, pour obliger 
les puissances à quitter toute dissimulation , à 
se désister de toutes prétentions , pour ne s'oc- 
cuper que de leurs intérêts bien enlendus, que 
de leurs besoins nécessaires. Il aurait eu la 
gloire de former une nouvelle balance ; et pour 
acquérir cette gloine nouvelle , supérieure à 
toutes les gloires, il n'avait autre chose à faire 
que de multiplier les actes de désintéressement, 
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et les preuves de son équité et de sa fidélité à 
remplir ses engagemens. 

Je me suis dit encore : La politique souvent 
s'explique moins par des faits apparéns et po- 
sitifs que par des suppositions vraisemblables; 
et il est posisible de découvrir dans la marche 
d'un gouvernement une multitude d'inten- 
tions louables, encore que les apparences soient 
contre lui. Il faut être bien au fait de la situa- 
tion du gouvernement de la France pour se 
permettre de prononcer définitivement sur la 
régularité ou l'irrégiilarité de ses mesures; et 
comme l'ignorance est extrême sur l'objet vé- 
ritable de ses intentions , il n'est pas impossible 
de lefr interpréter d'une façon contraire à l'opi- 
nion générale, et d'en déduire les preuves que 
ses intentions tendent vers le moyen de par- 
venir au bonheur et à la tranquillité géné- 
rale. 

Il en est de même des intentions de toutes 
les puissance^ : elles peuvent contrarier des 
vœux par leurs démonstrations apparentes ^ et 
être mal jugées; mais elles peuvent aussi être 
mieux interprétées, être présentées sous un 
jour plus; favorable , et servir à faire découvrir 
des vues libérales, et à démontrer que Fintérêt 
personnel en apparence n'est souvent qu'un 
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trayesti^sement , qui dérobe pour quelque 
temps le désir du bien général. 

Au fait , la politique est le creuset où se fon- 
dent toutes les passions des cours; mais après ^ 
de longs bouillonnemensi) Tardeur du feu di- 
minue, la matière se refroidit, et c'est là le 
moment du calme , c'est le moment où l'on 
s'entend , où Ton s'accorde , où les intérêts se 
combinent , où la paix se rétablit , où le bon- 
heur commence. 

J'aurai encore l'occasion , dans le cours de 
cette Histoire , de développer ces idées, dont je 
ne présente en ce moment que l'aperçu , et de 
démontrer que telles mefsures qui annoncent 
l'ambition la plus effrénée ne sont, en réalité, 
qu'une espèce de souterrain qui conduit di- 
rectement à la tranquillité générale. 

Bonaparte avait fait beaucoup pour sa re- 
nommée; mais il devait aussi travailler pour sa 
sûreté, poixr le bonheur de l'Europe , pour le 
bonheur de sa famille , pour l'immortalité de 
son nom ; et il savait bien que tous ces genres 
de bonheur ne pouvaient être que le résultat 
de la tranquillité générale. On eût dit de lui 
un jour ce que Pline a dit de l'empereur Tra- 
jan , ce que nous devons dire aujourd'hui de 
l'empereur de Russie : c( Vous ne faites pas con- 
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»sister votre grandeur à pouvoir tout ce que 
«vous voulez, mais à ne vouloir que ce que 
j) vous pouvez pour la félicité publique i>. Ut 
felicitatis est quantum velis posse , sic mOgnitu* 
dinis veUe quantum possis. 

Il est à regretter que Bonaparte n'ait pas 
joué ce rôle , qui aurait épargné tant de sang, 
tant de malheurs, tant de misères, qui aurait 
rendu son nom immartel; qu'il se soit conduit 
par des principes qui ont révolté l'Europe, qui 
ont armé de nouveau toutes les puissances; et 
que, pour complaire à un parti qu'il aurait dû 
anéantir pour régner seul , pour ne dépendre 
que de la justice et de l'intérêt véritable de l^a 
nation française , il se soit livré à des conseils 
si contraires à sa gloire, à sa tranquillité per-* 
sonnelle , au bonheur de toutes les nations. 
Croyait-il donc que le bonheur était comme la 
salamandre, qu'il ne^e trouvait que dans le feu? 
et ne pouvait-ildonner la paix au monde qu'en 
.faisant la guerre, qu'yen forçant les puissances 
à répandre par torrens un sang dont leur pa-- 
tience et leur ré&ignation avaient assez long- 
temps prouvéqu'elles étaient avares, et qu'elles 
ne s'étaient décidées à verser de nouveau qu'a- 
près avoir épuisé tous les moyens de tenter sa 
justice et son humanité ? • 
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Les autres souverains n'ont pas non plus 
été iou jours bien conseillés depuis le com* 
mencement de la grande calamité qui a affligé 
l'Europe ; Jeurs ministres sont tombés dans de 
grandes erreurs , et ces^erreurs ont causé de 
très-grands malheurs. Ils ont hésitéi lorsqu'il 
fallait agir ; ils ont frappé lorsqu'il fallait mol- 
lir; ils.ont montré de la Ëiiblesse quand il fal- 
lait se. montrer courageux; ils ont affecté la 
franchise quand il ÊiUait employer la ruse ; en 
lin mot, ik ont été rarement en rapport avec 
leur véritable situation. • 

r Çe$ erreurs ont été heureusement réparée^ 
par Vadmirable constance de l'Angleterre, qui 
n'a jan^ais pris le change sur les véritables in- 
teiitiofîs du gouvernement français , et qui de- 
vait tôt ou tard les convaincre de leur intérêt, 
par les efforts inouïs qu'elle faisait continuel- 
lement pour les éclairer^ les soutenir et les dé* 
fendre. 

On e^t forcé d'en convenir : tandis que les 
puissances du continent semblaient se réjouir 
de l'ambition de Bonaparte , et se félicitaient 
en quelque sorte d'événemens qui paraissaient 
promettre uû nouvel état de choses, qui leur 
faisait entrevoir une sûreté pour elles ^ dans la 
nécessité où serait le nouveau monarque frau- 
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çaîs de pourvoir à la sienne propre et à l'affer- 
missement de son trône, l'Angleterre ne yayait 
toujours en France que le règne de la £action 
révolutionnaire, et le manteau impérial ne lui 
cachait pas la toge de la Convention natio-^ 
nale. 

L'Angleterre était trop instruite des vrais 
principes des auteurs de la révolution pour 
croire à leur bonne foi et à leur justice, et elle 
n'a dû traiter à Aniiens qu'avec la certitude 
que ce traité ne serait pas observé par la France, 
puisqu'elle avait eu l'art d'en faire dépendre 
l'exécution , de l'exécution même du traité de 
Lunéville. 

L'événement a prouvé que TAngleterre avait 
bien jugé son ennemie; et la guerre qui s'est 
rallumée depuis a prouvé encore mieux que, 
sans l'Angleterre , sans sa sagesse , sans ses lu« 
mières, sans son courage, sans son dévouement 
à la cause de tous les souverains , au bonheur^ 
à la tranquillité de toutes les nations, l'Eu- 
rope serait peut-être à deux doigts de sa perte , 
puisque l'espérance et l'hésitation étaient la 
démonstration des grandes puissances; puisque 
la terreur et la soumission étaient la ressource 
des petits états. 

Bonaparte s est joué des puissances, et leurs 
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passions ont été le levier dont il s'est servi pour 
selever. 

Cet homme, qui^était né pour être sujet, a 
profité des désordres de la France et de la ter- 
reur du peuple pour s'emparer de l'autorité. Il 
s'est fait empereur , il s'est fait roi , et il se fût 
fait prophète , 31 cette idée lui fût venue. Les 
rois, les princes se sont complus à en faire un 
grand homme, à en faire un héros. Ils se sont 
empressés de le reconnaître comme consul, 
comme empereur , comme roi , et en le recon- 
naissant ils ont avili leurs dignités. 

Bonaparte, non reconnu par les puissances, 
n'était empereur que pour les Français révo- 
lutionnaires, et partout ailleurs il n'était con- 
sidéré que comme usurpateur du trône de 
France, que comme détepteur de l'héritage des 
Bourbons. Mais Bonaparte a été reconnu par la 
plupart des souverains, comme empereur des 
Français et roi d'Italie, comme protecteur, de 
la fédération du Rhin ; et par là ils ont pro- 
clamé que dans tous les états un homme peut 
, se mettre à la place de son souverain , et qu'il 
suffit, pour se frayer le chemin au trône, de 
soulever la populace ou les soldats contre celui 
qui y est assis. Voilà ce qu'on aura peine à 
croire dans un siècle où les hommes auront 
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quelque idée de' l'honneur et de la vertu. 
Ces rois avaient-ils reçu de leurs ancêtres 

a 

des trônes , <JeB sceptres , ée& couronne^ pour 
en disposer au gré dé leur ambition pet^on- 
nelle ? ou les avaient-ils reçus seulement comme 
un dépôt sacré qu'ils étaient tenus de trans- 
mettre à leurs successeurs? La nature les avait- 
elle fait naître pour être princes, et la Provi-' 
dence les avait^elle destinés k gouverner des 
nations, pour qu'ils profanassent des titres et 
des dignités si titiles à l'autorité , si respectables 
pour des sujets? Ignoraient-ils ces rois, ces 
princes , que le lien le plus fort pour lés peu- 
ffles est le respect qu'ils ont pour Forigine et 
tel dignité auguste dé leur souverain, et que 
l'avilissement de leurs titres, en provoquant le 
mépris des sujets pour leur personne, relâche 
le lien du respect d'abord , de l'obéissance en- 
suite, établit des similitudes , et conduit à Tin- 
surrectîon? 

Il est une vérité que les souverains ne de- 
vraient jamais perdre de vue: c'est que l'homme 
est un êtriè qui aimé à se comparer , parce qu'il 
existe eh lui un? orgueil naturel qui le porte 
à s'attribuer des qualités personnelles et com- 
paratives, à égaler et même à surpasser ses 
semblables; or un souverain ne peut pas, sans' 
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danger, se prêter à des actes avilissons pour 
sa dignité, sans s'exposer à n'être plus con- 
sidéré que comme homme ; ce qui le fait des- 
cendre à^ un degré où on a tout à craindre 
de lexamen des similitudes. 

Le roi d'Angleterre est le seul souverain qui 
ait su respecter sa dignité, et qui ne Tait com- 
mise en aucune manière. Ce monarque a été, 
plus qu'aucun autre , convié par Bonaparte de 
le reconnaître. Celui-ci lui a écrit des lettres de 
sa propre main , très-affectueuses et très-pres- 
santes , où il l'a gratifié du doux titre de frère. 
Ce digne prince savait que ces démarches 
étaient des séductions, des invitations obliques 
à reconnaître sa dignité, et il s'est bien gardé 
dy répondre autrement que dans les formes 
diplomatiques. 

Cette façon de re'pondre était juste, sage et 
lâesurée. £lle indiquait seulement que le roi 
reconnaissait un gouvernement en France, 
avec lequel ses ministres pouvaient communi- 
quer; maisqu'il nes'embarrassaitp^sdesformes 
constitutionnelles de ce gouvernement, et que 
peu lui importait quel en était le chef, et Sous 
, quel titre il était désigné , jusqu'à ce qu'un 
traité légal et convenable aux intérêts de son 
peuple l'eût mis dans le cas de reconnaître 
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la constitutionnalité de ce gouvernement, et 
(de recevoir les ambassadeurs de son chef. 

Mais , dira-t-on , les souverains ont dû souf- 
frir ce qu'ils n'auraient pu empêcher. Bonaparte 
les avait vaincus ou séduits, il pouvait com- 
mander aux uns et engager les autres à le .re- 
connaître. Je réponds à cela que ces puissances 
se sont mises d'elles-mêmes à la discrétion de 
Bonaparte, et que si elles eussent exécuté fidèle- 
ment le traité de Pilnitz, elles se seraient trou- 
vées dans la même position où elles se trouvent 
aujourd'hui ; elles auraient combattu, toutes 
ensemble, çt jamais l'Europe n'eût été exposée 
aux malheurs et aux souffrances que lui a oc- 
casionnés la plus horrible des révolutions. 

Les souverains ont éprouvé de bien cruelles 
infortunes; mais pouvaient-ils s'attendre à de 
la pitié de la part de leurs vainqueurs , lors- 
qu'ils avaient vu ces hommes égorger sur un 
échafaud leur roi, son épouse et sa sœur, em- 
poisonner son fils, et exécuter ces horribles 
forfaits avec une barbarie digne des anthropo» 
phages? Les papier{> de France publiaient jour- 
nellement les listes des victimes illustres et 
innocentes immolées avec une joie féroce à la 
face de l'Europe; et les souverains n'ont pas 
frémi; ils se. sont contentés dt penser qve de 
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telles joies auraient un tej^me. Ils ont vu ces 
misérables diriger, contre eux tous les moyens 
révolutionnaires; ils ont vu leurs agens pro- 
mener dans leurs états des libelles incendiaires , 
y prêcher rinsurrection ; ils ont su que des 
orateurs de la Convention avaient, du haut de 
la tribune, provoqué des décrets pour faire 
détrôner, même forger tous les souverains, 
qu'ils qualifiaient de tyrans; mais l'Autriche 
les combattait, elle les combattait seule; et 
comme ils crurent de leur intérêt d'affaiblir 
l'Autriche, ils ne s'ébranlèrent pas; au con- 
traire , ils se réjouirent de ses désastres , ils se 
réjouirent même des conséquences de ses dé- 
sastres; et des rois dépouillés, renversés de 
leurs trônes, et le pillage de tous les pays, et 
l'esclavage de toutes les nations, et la ruine du 
commerce, et tous les genres de calamités qui 
accompagnent la guerre, ne les engagèrent 
point à s'armer, parce qu'on leur accordait 
une part des conquêtes, parce que les vain- 
queurs les firent profiter des ravages publics. 

Cependant ils étaient trompés par cette ac- 
tion régicide ; mais ils ne le crurent pas , et ils 
ne s'armèrent que quand le moment fut arrivé 
de les détruire à leur tour ; et ils furent dé- 
truits, parce qu'ils eurent alors à copibattre 
I* 5 
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non- seulement la Isietion usurpatrice, mais 
encore tous les peuples qu'elle avait rangés 
sous, sa bannière. 

On eût pu exterminer cette horde révolu- 
tionnaire en quelque» mois; on eût épargné 
bien du sang, bien des richesses; mais on a 
jugé plus convenable de la laisser subsister 
pendant vingt-deux ans, de lui sacrifier plu- 
sieurs millions d'hommes, de lui faire piller 
et dévaster tous les pays de l'Europe , de l'en- 
richir de tous les trésors des états , et d'exposer 
toutes ie» têtes couronnées à être vassales ou 
détruites. 

Situation produite par la mauvaise Politique 

des Puissances. 

11 n'a été que trop évident que tes souverains 
s'étaieat conduits de manière à précipiter leur 
destruction ; et s'ils n'ont pas tous été renversés 
de leurs trônes , ils sont redevables de ce grand 
bien&it à la profonde et babile politique des 
cabinets de Saint-Pétersboorg et de Londres. 
C'^est ce q«i sera démontré par le récit des évé* 
nemens que ces ^ux cours ont combinés et 
ont feit naître. 

Ces deux geuveràemetts ont réfléehii sur te 
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caractère de rhomme qu'ils devaient com- 
battre , sur la situaiic^il des princes qu'ils de- 
vaient sauver. Dans l'un , il$ ont vu un usur- 
pateur ambitieux , et dans les autres, de$ 
hommes assujettis et incapables- de recevoir 
d'autres conseils que oeuic qui leur seraient 
suggérés par leur désespoir. It allait exciter 
Tambition de l'un j et inspirer aux autres ce 
désespoir auquel était attachée leur destinée. . 
Quelle^singultère situation que celle où se 
trouvaient les deux oouvs de Russie et d'An- 
gleterre, puisqu'elles se trouvaient dans là 
nécessité d'ajouter aux malbeuts des souve- 
rains , et de ks placer près du précipice pour 
les obliger de le franchir. 

La conduite de ces deux cours fut ce qu'elle 
dut être, parce qu'elles avaient en tête un 
usurpateur conquérant, et qu'il fallait faire 
nakre en loi ^ambition de parvenir à une do- 
mination universelle. 

Une telle coïkîeptiori était d'autant plus 
habile, qu'elle ne pouvait manquer de pro- 
duire le résultat qu'on en attendait , puisque 
Bonaparte avait déjà manifesté le projet d'at- 
teindre ce grand but , et il était ingénieux de 
le faire courir à sa perte en lui frayant la 
route qui semblait devoir le faire moiiter 
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au sommet de la gloire et de la puissance. 
Bonaparte dut être dupe d'une telle trame > 
parce que les fils en étaient imperceptibles, 
parce que sa puissance semblait lui permettre 
d'aspirer à cette domination universelle, et 
parce que sa qualité d'usurpateur conquérant 
favorisait un si vaste projet. 

Avant de terminer ce qui a rapport à la po* 
litique, je crois ne pouvoir me dispenser d'offrir 
quelques (^servations sur la partie de cette 
science qu'on nomme diplomatie , ou poli- 
tique extérieure, puisque c'est dans ce genre 
de politique qu'on s'applique à régler les intér 
rets des cours; et \e crois également essentiel 
d'expliquer ce qu'il faut entendre par influence ^ 
objet des hautes prétentions des grandes puis- 
sances. 

De la Diplomatie , ou Politique extérieure. 

L'art de la diplomatie se divise en deux 
branches qu'il est absolument nécessaire d'étu- 
dier et de bien connaître pour devenir un mi- 
nistre habile. 

La première qualité essentielle d'un diplo* 
mate , est d'avoir une connaissance parfaite des 
hpmmes et des caractères. La seconde est d'à- 
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Toir Tesprit d'intrigue 9 parce que cet esprit 
aide à prévonr , à deviner , à conjecturer , et à 
opposer k ruseà la ruae. Mais la grande science , 
la science la plus essentielle , la plus recom- 
mandable en politique , est celle de bien con- 
naître les ambitions, les intérêts et les Yued 
des puissances , leurs rapports et leurs liaisons 
avec les autres états, parce que c'est le seul 
moyen de découvrir les. moti& de leur con- 
duite et les ressorts qui les font agir. 

La politique , envisagée sous le rapport de 
l'art , me parait mériter une grande considé- 
ration , parce qu'elle devient plus nécessaire 
que jamais^dans un siècle où. la. bonne foi est 
passée 4e mode, et où Tonaplus à se défendre 
des caresses que de la malveillance; et je sou- 
haite que les réflexions qne je vais exposer 
puissent encourager à se livrer à un genre d'é** 
ludequi jusqu'ici a malheureusement été trop 
négligé. 

Pour joindre l'exemple au précepte , j^'en- 
tveraidans les détails des événemens politiques 
qui ont eu lieu dans ces. derniers temps; on 
verra les causes qui ont produit ces événemens ,^ 
les moyens qu'on aurait dû employer pour les 
.empêcher de naître ,. et ceux qu'on aurait dû 
mettre en œuvré pour se gasantir de leurs 
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effets. Oii remarqueia surtout de grandes fautes 
qui ont été icom nuises par les ministres des 
cours, et il éiudra' attribuer <>es £aiules au dé-* 
feut de vues de la psttt de ces ministres , et it 
une tension trop constante vers un but con* 
traire aux vues et aux iatéréfs des puissances 
qui leur étaient opposées. 

En rappelant ces erreurs , on sera frappé dt 
révidencc du principe que j'établis ici; qu*en 
politique , pour parvenir à son but , il faut 
nioins j marcher droit qoe sy faire conduire 
par ceux mém^s qui auraient intérêt à vous et^ 
écarter. 

C est là le grand art ; mais pour le mettre en 
pratique , il fisiut avoir une connaissancepar^ 
faite des ambitions et des intérêts de toutes l«s 
puissances, et cette connaissance ne s'acquiert 
que par une observation exacte de leurs pen^ 
chans et du caractère de leurs principaux mi- 
nistres ; que par une étude approfondie de leurs 
systèmes de gouvernement; par une combinai- 
son réfléchie de leur situation géographique ^ 
de leurs forces militaires-, de leurs revenues et 
de leurs ressources ; par une attention vigilante 
et assidue sur leurs liaisons existantes ^ si)r 
celles qu'elles forment , sur celles qu'elles rom« 
peut, sur les motifs des nouveaux nceuds , sur 
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les raisons des nouvelles ruptures ; enfin , pajp 
un examen soutenu de l'influence qu elles exer* 
cent , et de la maaière dont elles Texercent. 
Avec ces connaissances, on peut se former un 
bon système de conduite , et en ne s'en écar- 
tant pas, on est rarement exposé à se tromper. 
Quelle différence de cette marche avec celle 
qu'on a suivie dans ces derniers temps dans la 
plupart des gouvernemens! Quon observe atr 
tentivement la aiarcbe de ces gouvernemens , 
on les verra toujours à une distance immense 
du but qu'ils ont eu l'intention d^atteindre , et 
on trouvera qu'ils ne se sont eux-mêmes aper- 
çus de l'intervalle qu'il y avait entre leurs 

vœux et leuis succès qu'après avoir été in-^ 
struits par de longs revers , par de grandej^ 
infortunes , qu'ils avaient pris la route con.- 
.traire à celle qu'il leur eût fallu prendre. 
, En voyageant , le moyen de parvejiir promp- 
tement à son but, c'est de prendre la route la 
plus droite , et de ne point s'arrêter pour cau- 
ser avec ceux qu'on rencontre en chemin ; mais 
en politique, ce n'est pas la même chose ; il fau^ 
éviter les routes directes, il faut prendre des 
chemins de traverse, marcher en zig - ;Eag„ 
et parler à tous ceux qu'on rencontre; car en 
politique, la droiture vous écarjte, et les dé- 
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proposez. 

Deux puissances se font la gueri;e par le re- 
dressement de certains griefs , pour l'acqur^i- 
tion de certains avantages ; si l'une des deux 
ne s'occupe que de combattre sa rivale , poit^ 
obtenir ce qu'elle croit avoir le droit d'en 
exiger, sans s'occuper de l'intérêt que peuvent 
prendre les autres puissances à ses démêlés ; si, 
avant d'entreprendre une telle guerre, elle n'a 
pas examiné jusqu'à quel point ses prétentions 
vis- à -vis de sa rivale peuvent blesser les inté- 
rêts ou nuire aux relations des autres puis- 
sances; si elle ne s'est pas enquise exactement 
de la sensation qu'a produit sa rupture; si elle 
n*a pas cherché à prévenir les sentimens àes 
autres puissances, observé leurs mouveraens , 
leurs démonstrations, les affections qu'elles té- 
moignent aux ministres accrédités près d'elles , 
la nature et la vivacité de leurs négociations ; 
si elle n'a pas cherché à prévenir les mécohten- 
temens et les jalousies que ses entreprises peu- 
vent faire naître ; enfin si elle ne s*est pas tou- 
jours placée au-devant de son ennemie pour 
l'empêcher de séduire , de corrompre, de flatter 
les ambitions, pour se faire des partisans ; el(e 
peut être assurée d'avance que, quelque juste 
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que soit sa cause^ quelque légitimes que soient 
ses prétentions , elle éprouvera des contrariétés 
et des entraves; elle ne connaîtra le nombre 
de ses rivaux et de ses ennemis cachés qu'à 
mesure que ses succès les forceront de se dé- 
couvrir , et lorsque les circonstatices les auront 
forcés de se montrer, ils concourront à préci- 
piter ses revers, à l'accabler d'humiliations , à 
multipHer son embarras, i accroître ses infor- 
tunes , jusqu'à ce qu'elle soit dans la nécessité 
de demander grâce , et de se mettre à la discré- 
tion de toutes les passions jalouses, haineuses, 
ambitieuses et personnelles. 

Quelque bonne opinion que puisse avoir un 
gouvernement de sa puissance , de ses forces 
et de ses ressources , il ne doit pas perdre de 
vue que la trahison des autres gouvernemens 
peut lui Élire plus de mal qu'une défaite^ et 
que leur perfidie peut lui susciter des embarras 
dont il ne lui sera plus possible de calculer les 
conséquences* Il doit être bien persuadé qu'il 
finira toujours par être dupe et victime de sa 
trop grande confiance , et par regretter, mais 
trop tatd , de ne s'être pas donné pour auxi- 
liaire l'immobilité, tant au moral qu'au phy- 
sique 9 des autres puissances. 

Il y a des cas , il en faut convenir, où il e^t 
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i impossible d'obtenir cette immobilité , et de se 
procurer ce ^nre4'Auxiliaire, parce que , par 
la position de certains gouvernemeps , leur^ 
intérêts s'opposent' 4 ce quilsi^e prêtent à de 
tels arrangemens; maij» quaad^on 1^ sait, U 
&ut s'occuper de négocier avec leurs voisins^, 
-pour engager oeux-ci ài les contenir ; et si la 
chose n'est pas praticable , pu doit éviter la 
-guerre , et dévorer en secret ses. ressentimens » 
jusqu'à ce que les ia^éréts soient changés ^ jus** 
qu'à ce que les affaires générales aient pris une 
.nouvelle Êuoe. ^ 

Comme l'Autriche a supporté presqu'à elle 
i»eule le poids 4e la guerre oontiie. la France^ 
elle fourniia plusieurs exemples frappaos de 
l'exactitude de ces remarques, et les observa- 
.tions que j'ai à faire sur la conduite des mi- 
nistres des puissances, dans cesderniers temps, 
.prouveront dans beaucoup d'(>ccasions com- 
bien il est essentiel ^ en politique , dç prévoir 
lesévénemens ^ et combien il jim porte aux sou- 
verains d'avoir pour ministres des hommes y. 
; non-seulement versés dans la connais^nçe du 
droit public df» tiations , mais en état de com- 
biner les intérêts des diverses coufs, et d'étu- 
dier leurs rapports, leurs sentimens et leurs 
«principes , pour se^ormer un bon système de 
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conduite, et agir selon les temps, les lieux et 
lescircon&tanoes, plutôt qae d'apiés des traités, 
que des conquêtes, que des changemens de 
maîtres, que des révolutions ont rendus su- 
rannés ^ ou que la mauvaise foîa rendus iUu«« 
soires« 

Il s'est opéré un efaangement remarquable , 
et même étonnant^ dans la j^ttiquede fËu^ 
rope , d«pu» la guerre de la révolution; O 
très^court intervalle rassemble piu« d'^véne-- 
mens importans que n'en contient l'histoire 
des trois demwrB siècles , quoique la réforma- 
tîon et la ^nerre de trente ans , q«i en a été la 
suite ^ et qui a donné naissance à^n nbovean 
système 9 aient occasionné des changemens 
très-notables dans la politique. 

Ge sont les événîBmeifts qui ont donné lieu k 
l'ordre de choses qui existe aujourd'hui , que 
je tâcherai d^expliquer pour laire t(nichér da 
doigt les erreurs qui ont élé commises, pour 
prévenir une rechul^-dans les mêmes erreurs , 
s'il est possible , et pour indi<pfter la marche 
qu'on aurait dà tenir pour produire un ordre 
de choses convenable aux intérêts des sou- 
verains et de leurs stijets. - 
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De t Influence en Politique. 

%iand le$ puissances n ont pas Fambition 
des conquêtes, elles or^t rambition de Fin-; 
fluence ; c'est ce qu'on a eu souvent l'occasion 
d'observer dans ces derniers temps; mais ce 
genre, d'ambition dégénère bien souvent en 
patronage , en dépendance , en doniination , 
et pourtant ce» actes, qui ne ressemiblent point 
à J'influence y sont considérés comme tels dan» 
le langage des cours ; il n'est piesque point de 
conversation politique où ce mal ne vienne 
mille fois frapper les oreilles.. On s'en sert 
comme d'une espèce de refrain. Il n'est presque 
point d'écrits politiques où il ne soit employé 
à tort et à travers 9 et presque toujours d'une 
manière si vague, qu'il est impossible d'y . a ttar 
cher une idée naturelle, et d'en déduire des 
conséquences positives. 
. .L'inj&uenoe en politique est un pouvoir 
pureoient moral qu'exerce une puissance dans 
les afEiires d'un pays; mais il faut bien se gar- 
der d'appliquer ce terme à toutes les positions 
dans lesquelles agit la puissance d'un souve- 
rain. 

Ce serait confondre étrangement l'action du 
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désir avec celle de là voloaté; la conduite d'une 
volonté apparente avec celle d'une volonté po- 
sitive. 

Le pouvoir moral exercé par un souverain 
dans les attires générales de l'Europe est une 
véritable influence, parce que ce pouvoir est, 
par sa nature, subordonné à des intérêts qui 
combattent ses désirs; parce qu'il rencontre 
des obstacles dans la force, dans les prétentions 
et dans l'indépendance des autres puissances , 
qui rendent toutes ses propositions condition- 
nelles et relatives, et qui lui interdisent le ton 
absolu qu'il peut prendredans le cas d'une vo- 
lonté positive, volonté qui détruit l'idée qu'on 
doit naturellement attacher au terme d'm- 
fluence, et qui ne présente plus à l'esprit que 
le terme de domination ou de dépendance. 

Pour se former une idée exacte du terme 
d'influence, il faut donc attribuera ce genre 
de pouvoir une action parfaitement morale , 
incapaj>le d'une volonté absolue , et qualifier 
ce dernier pouvoir de domination. 

Ce principe général une fois établi , il de- 
vient plus aisé encore de se faire une idée juste 
du terme d'influence. On trouve que, par la na- 
ture de son action, purement morale, condition- 
nelle >ell^ est subordonnée, et ne peut rece- 
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voir d autre qualité que celle ai influence , et 
on ne confond plus en elle ce pouyoîr absolu; 
qu'on ne peut qualifier que àe patronage , de 
dépendance et de domination. 

Pouf rendre . sensrble U dîâîérence de ces 
qualités^ j'obseriFenî que Xir^uencene se coni'^ 
Iioeeque des résultats de la politique, et <^^ 
\ei patronage y la dépendance et la doinination 
sont toujours, en grande partie, les effets de la 
la guerre et des ccmtacts opérés pat les con- 
quêtes. 

1j influence se compose des résultats de la 
politique, en raison des alliances qu'on con-' 
tracte, des fédérations qu'on établit , «la nom- 
bre deses forces, de la nature de son commerce^ 
de celle de ses productions^ du genre de ses 
relations, des fareurs et des facilités dont on 
dispose, de la situationde ses états, et de celle 
où se trouvent les états roisins. 

Le patronage offre à Fidée un caractère de 
supériorité et de proitectioB , qui désigne k 
contrainte et qui menace de la dépendance; 
et ilest impossible par conséquen^t de lui at- 
tribuer la ^alité purement relative qpî e^ 
de l'essence de Y influence. 

La dépendance est une situation politique si 
voisine de la domination ,^ si* exposée à la co>n« 



( 79 ) 
trainte ^ aux ordres abaolus , qu'il n est pas 
moins impossible de qualifier à! influence un. 
pouYoir dont Faction met une puissance dans^ 
une telle situation. 

La domination est sî ressemUante à la con- 
quête, que la puissance qui l'exeree peut se 
regarder comme souTemîne d'un état sur le- 
quel elle s'est arrogé une telle autorité. Comme 
dans la conquête, elte n'est pas souveraine de 
droit ^puisque ce droit ne sacquiert que par. 
des traités reconnus et non disputés par les* 
autres puissances ; mai& elle est souveraine de < 

£siit. r 

An reste, ces trois conditions des états, quir 
ne peuvent étie qualifiées dV/j^i^/ice , entrent 
pourtant dans la composition de \ influence^ 
et il ne peut pas exister une véritable influence 
qu'elle n'ait été précédée de ces antécédens. . 

Ainsi, d'après ces définitions, on doit con-r 
eluve que ki Russie et la France ont exercé, 
pendant lowt le temps qu'n duré la révolution 
firançaMtv ^u»e inftuenee d'une certaine façon 
sur les» paîssanceft leurs amies et leurs alliées ; 
que l'Âjtttrkhc et l' Anglelevre y oikt exercé aussi 
une influence d'une «utte maoîère et par d'au-! 
tMs^moyeos. 

Uinftmnce exercée par lia France et la Aûssie) 



(8o) 

Fa été aussi par chacune de ces deux puissances 
par des moyens différens; mais cependant Fin- 
fluence par elle exercée n^a pas pu avoir le 
caractère de libéralité qui est de Tessence de 
Tinfluence proprement dite, parce que leur in- 
fluence n'avait pas un but d'intérêt général, et 
ne s étendait pas à toutes les puissances; mais: 
avait un but d'intérêt personnel et particulier, 
qui en restreignait l'action aux puissances 
qu'elles pouvaient atteindre et faire agir à leur 
gré. 

On doit dire que la Russie a exercé en Aile- 
magne une influence qui ressemblait au patro- 
nage; mais on a dû s'apercevoir, à quelques 
époques, qu'elle n'y exerçait qu'une simple 
influence^ car elle n'était pas libre de disposer, 
pour son intérêt, des états de l'empire ^ et elle 
était obligée de servir les intérêts de la Prusse 
pour y maintenir son influence. 

On doi t d ire que la Bâta vie et l'Helvétie étaient 
dans la dépendance de la France, et que la Prusse 
a été selon que son intérêt l'a exigé, tantôt dans 
l'influence de la Russie, tantôt dans celle de la 
France, et même de toutes deux, lorsque ces 
deux puissances ont été amies. 

On doit dire que l'Italie et l'Espagne ont été 
sous la domination de la France, et que la ré-^ 
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publique des Sept Iles a été sous la domination 
de la Russie. 

On doit dire que la France a exercé une vé- 
ritable domination en Empire tant qu'a duré 
la fédération du Rhin, et que la Prusse a dû 
supporter de la part de cette puissance plus 
que de l'influence ; on peut même dire qu'après 
la paix de Tilsitt, la Prusse a dû souffrir la do- 
mination de la France. 

• Au fait, on ne peut pas dire que la France 
n'exerça sur ces différens états qu'une simple 
influence; car elle n'y exerça pas simplement 
un pouvoir mioral , et les états désignés n'y 
étaient pas maîtres de leur libre arbitre, qui 
était essentiellement de l'iessence de l'indé- 
pendance, et qui aurait donné aux actes de la 
puissance agissante le caractère de réserve qui 
convient à la sollicitation, et non le ton exi- 
geant et impérieux qui convient à la supério- 
rité , à la volonté absolue. 

L'Autriche et l'Angleterre ont exercé aussi 
une influence en Europe, avant les événemens 
de la troisième coalition; mais cette influence, 
elles l'oint exercée sans violence, sans blesser 
les intérêts et l'indépendance des autres états. 
C'était une influence produite par le seul effet 
de leurs forces, de leurs richesses, de leurs res- 
I. 6 
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sources , j^r la nature de leur position y par le 
genre de leur commerce , par le besoin qu'on 
avait de leur amitié, de leur alliance et de leur 
protection, en un mot, par l'importance que 
leur avaient -acquise en tout temps leur puis- 
sance , leurs victoires et leurs conquêtes. 

Uinfiuence dont jouissaient ces deux puis* 
sauces^ par la raison qu'elle était une véritable 
influence et qu'elle n'avait rien du caractère des 
deux autres , c'est-à-dire de ce caractère de pa- 
tronage , de dépendance et Ae domination ^ était 
bien plus considérable, on peut dire même 
bien plus imposante en Europe que celle dont 
avaient joui la Russie et la France , car par le 
genre d'influence qu'elles exercèrent, l'Autricfae 
et l'Angleterre virent tous les états de l'Europe 
se rattacher à elles; elles les entendirent leur 
recommander leurs intérêts, les supplier de 
les garantir et de les défendre du patronage , 
de la dépendance et de la domination. 

La France aurait joui d'une influence bien 
plus importante en Europe ,^ si les élémens de 
son influence n'eussent pas eu quelque chose 
de redoutable pour les petits états, s'ils n'eus- 
sent pas produit des effets alarraans pour la 
tranquillité de l'Europe, s'ib eussent été com- 
binés avec les intérêts de toutes les puissances. 
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et sHls se fussent trouvés en rapport avec les 
moyens nécessaires pour la formation d'une 
nouvelle balance. Mais le patronage et la do- 
mination qu'elle a exercés dans quelques états^ 
la dépendance dans laquelle elle a tenu quel- 
ques autres, lui a donné en Europe, non une 
influence, mais une autorité véritable, qui a 
dû faire naître la défiance chez les grandes puis- 
sances, et qui a dû porter toutes les autres à 
embrasser un parti capable de les affranchir et 
de les rétablir dans leurs droits et dans leur 
indépendance. 

Un pareil système de conduite , au lieu 
d'agrandir le cercle de l'influence de la France, 
n'était propre qu'à le rétrécir extrêmement, 
peut-être à le rendre nul. Cette puissance aurait 
dû savoir que l'autorité qu'elle exerçait en Eu- 
rope était le résultat d'une guerre heureuse, 
et qui n'avait été heureuse qu'à cause d'une 
terreur produite par l'isolement de tous les 
états; et elle aurait dû penser que, si les mêmes 
états venaient à éprouver le besoin de se réu- 
nir et de se rattacher à l'Autriche, à la Russie 
et à l'Angleterre, une nouvelle guerre pour- 
rait non-seulement la dépouiller de cette au- 
torité, mais lui hire perdre jusqu'au plus petit 
simulacre d'influence. 
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Si TAngleterre, l'Autriche et la Russie avaient 
eu besoin d'entraîner la France dans des dé- 
marches propres à accroître considérablement 
leur influence en Europe, il semble qu'elles 
n'auraient pas pu lui conseiller d'adopter un 
système de conduite plus convenable et qui 
allât plus précipitamment vers ce but que 
celui qu'elle a adopté et suivi. 

La Russie, qui, pendant un temps, avait 
exercé plus qu'une influence en Allemagne, a 
senti que de cette manière elle rétrécissait le 
cercle de son influence en Europe ; et. pour 
parvenir à la rendre générale, il lui est devenu 
nécessaire de se départir de toute influence par- 
ticulière et de localités. Cette conduite a été la 
cause de l'accroissement de la haine qu'on por- 
tait à Bonaparte, et a procuré à l'empereur 
Alexandre le double moyen de rallier autour 
de lui toutes les puissances, et d'obtenir l'in- 
fl^ùence la plus étendue dans tous les états de 
l'Europe. 

Des effets du génie en Politique. 

J'ai exposé des principes de politique , pour 
indiquer qu'en faisant un usage inconsidéré de 
cette science , on peut tomber dans des erreurs 
très-funestes. Mais ces principes, que je nai 
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qu'indiqués dans cette Introduction , seront 
développés dans l'histoire de ces derniers temps. 
On verra distinctement les causes de la mau- 
vaise application de ces principes j et les mal- 
heurs qu'elles ont occasionnés ; on y verra 
même distinctement que les erreurs de pres- 
que tous les ministres des coUrs qui sont de- 
venues si malheureuses ont été produites par 
la sagesse et l'habileté de la politique de la 
Russie et de l'Angleterre , et que l'Europe, qui 
était au moment de passer sous le joug de Bo- 
naparte , à cause de la mauvaise politique des 
puissances , a été sauvée par l'ingénieuse poli- 
tique de la Russie et de l'Angleterre. 

On verra dans le cours de cette Histoire, et 
dans le récit des faits et des événèmens , avec 
quelle sagacité la politique russe a pénétré les 
vues , les intérêts , les ambitions des cours qui 
lui étaient opposées ; par quelles adroites ma- 
nœuvres elle a renversé tous leurs plans , avec 
quelle habileté elle a su les débusquer, et jouer 
elle-même les différens rôles qu'elles s'étaient 
proposées de jouer. 

On verra avec quelle adresse elle a réparé 
les erreurs des unes , et porté les autres à en 
commettre de plus considérables, même, de 
trèfr-graves et de très-dangereuses. . 
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On verra enfin comment, en les poussant 
elle-même , ou en les faisant pousser les unes 
par les autres , elle les a animées à se détruire ; 
comment elle les a toutes réduites aux der- 
nières extrémités , pour inspirer à toutes le 
même désir de se sauver, le même besoin de se 
réunir de bonne foi pour y réussir. 

On verra pareillement avec quelle finesse la 
politique russe s'est emparée de l'esprit de Bo- 
naparte , avec quelle souplesse elle s'est prêtée 
à ses moindres désirs , comme elle a feint de 
se lier à ses intérêts , comme elle a eu l'air de 
s'accommoder de ses projets téméraires, comme 
elle a affecté d'applaudir à son ambition , d'eni- 
courager ses excès , même d'approuver ses vio- 
lences ; comme elle s'est mise au-devant de ses 
passions , pour les exciter, pour les lui faire 
outrer, pour les rendre révoltantes, insuppor- 
tables à tous, pour faire naître dans tous les 
cœurs un ardent désir de le combattre , de le 
vaincre et de le détruire. 

Tous ces e£fets du génie politique de la Russie 
seront détaillés dans cette Histoire , à mesure 
que les événemens se présenteront , pour servir 
à les développer ; et on connaîtra alors seule- 
ment quel travail et quels efforts a dû faire la 
Russie pour ramener les puissances à cet esprit 
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d'union , de concorde et de sagesse dont elles 
ont été animées pour préparer la chute de 
l'homme qui faisait tout trembler , et pour 
sauver l'Europe de la ruine et de l'esclavage. 

I41 Providence se déclare en faveur de la Russie. 

La Russie a &it beaucoup pour sauver les 
puissances ; elle a &it beaucoup en faveur de. 
toute l'Europe : mais la Providence l'a aussi 
beaucoup aidée , et elle s'est trouvée dans des 
circonstances si difficiles , que , malgré son 
génie , les choses eussent peut-être tourné d'une 
façon contraire à ses projets et à ses espé- 
rances , sans l'assistance de cette divine Provi-* 
dence. 

Quoi qu'en disent et qu'en pensent de cer-^ 
tains philosophes^ de prétendus esprits forts , 
il n'y a rien de fixe dans les affaires humaines^ 
et le temps et la Providence font perpétuelle- 
ment éclore de nouveaux événemens. 

U y a des momens où la destinée prend 
plaisir à se jouer de nous et à nous traverser, 
pour nous mettre dans l'embarras et dans le 
péril. Il est nécessaire que le ciel nous châtie 
de cette manière , pour noua tirer de la sécu- 
/ rite , pour nous empêcher de trop compter 
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sur nos propres forces , et pour nous ap- 
prendre que c'est par le seul secours de la Pro- 
vidence que nous sortons des labyrinthes et 
des embarras où nous tombons souvent. 

La fortune et le hasard ne sont que des so- 
briquets qu'on a donnés à la destinée, puisque, 
absolument parlant, il n'y a rien de casuel 
dans le monde. On voit les gens de bien per- 
sécutés, pendant que les méchans insultent et 
fleurissent; comme si Ton croyait, avec Épi- 
cpre , que l'adorable Divinité ne prend aucun 
soin des choses du monde, et qu'elle est dans 
une éternelle ignorance des affaires humaines. 

Les hommes sont , à cet égard , dans une 
erreur incurable. Ils n'envisagent que les de- 
hors des événemens, et s'arrêtent là : ils ne 
font pas attention à cet enchaînement de causefs 
cachées , ni à la main invisible qui dispose de 
tous ces événemens avec un' ordre et une con-^ 
venance admirables. De là vient que tout ce 
qui n'arrive pas par un décret certain de la des- 
tinée ne paraît à ces sceptiques qu'un simple 
accident et un coup du pur hasard. 

Mais qu'on ouvre l'histoire j et qu'on réflé- 
chisse sur ces grands événemens , ces terribles 
catastrophes qui ont à différentes époques 
changé la face du monde ,' et on sera forcé 
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d'avouer qu'il existe une Providence supérieure 
aux hommes, une puissance invisible qui dis- 
pose de tout , qui règle tout, qui porte à tout, 
qui élève tout, abaisse tout, détruit tout. 

En examinant attentivement les effets de la 
volonté de cette divine Providence , on sera 
frappé de l'attention qu'elle met à maintenir 
chacun dans sa propriété, et de l'attachement 
qu'elle montre pour ce droit naturel et sacré. 
On verra que , quand elle suscite des conqué- 
rans, que quand elle les protège, que quand 
elle les éclaire et les seconde , c'est pour punir 
dans d'autres des excès dont elle est mécon- 
tente. 

Le fameux empire des Assyriens commença 
par le sang et par le carnage , par la ruine et 
par la destruction de tous ses voisins. Sémira- 
mis fit tuer Ninus , son époux , pour s'emparer 
du trône; Ninias, son fils^ la tua à son tour 
pour régner à sa place ; et la Providence suscita 
Arbacte pour faire passer aux Mèdes cet em- 
pire dont les maîtres effrayaient le monde par 
les horreurs de leur conduite. 

Les Mèdes se conduisirent de la même ma- 
nière , et la Providence leur suscita Cyrus, roi 

■ 

de Perse. 

Celui-ci commença la seconde monarchie 
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universelle ; il y ajouta plusieurs royaumes , et 
crut ne pouvoir s'affermir qu'en versant le sang 
de son frère et de son fils. 

Ses successeurs se comportèrent avec la 
même violence , et la Providence leur suscita 
Alexandre , roi de Macédoine , qui ne répandit 
pas moins de sang, qui ne commit pas moins 
de crimes. 

Elle trancha la vie de ce conquérant au milieu 
de ses prospérités, et promit à ses généraux de 
se partager sa conquête, pour qu'il ne restât à 
son fils que l'héritage de ses ancêtres ; mais la 
passion du conquérant était entrée dans les 
cœurs de ses généraux ; il fallut les faire dispa- 
raître, et confier aux Romains le soin de les 
renverser. 

Je passerais en revue tous les événemens de 
rhistoire ancienne et tous ceux de l'histoire 
moderne , qu'on trouverait toujours les mêmes 
effets produits parles mêmes causes; qu'on ver- 
rait toujours des usurpateurs s'élever par des 
crimes et des brigandages , des propriétés tou- 
jours violées, et les violateurs toujours punis. 

Mais on n'y verrait pas cependant la Provi- 
dence se manifester aussi hautement, aussi vi- 
siblement qu'elle l'a fait pour mettre un terme 
à la puissance de Bonaparte ; et ceux qui seraient 
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tentés à Tayeiiir de jouer un semblable rôle 
verront, en lisant cette histoire , quels efforts 
a Êiits cet homine pour résister k cette Pro- 
vidence, et combien sont vains les efforts hu- 
mains lorsqu'il est question de lutter contre 
$a volonté immuable ! 

Malheur à tous ceux qui résistent aux des- 
seins de la Providence, qui ne se conforment 
pas à ses volontés, lorsqu'une fois elle s'est 
manifestée,. lorsqu'elle a imprimé le mouve-;- 
ment aux affaires humaines ! Croit-on que les 
révolutions soient simplement des événemens 
produits par le hasard? Croit^on qu'elles ne 
soient pas conduites par une puissance su- 
prême, mais invisible, lorsqu'on les voit com- 
mencer, croître et s'arrêter; quand on voit 
leurs auteurs et leurs complices recevoir le 
châtiment de leurs crimes? Non, riçn n'arrive 
dans le monde que par l'ordre de la Providence. 
. C'est par un effet dç sa volonté que des 
hommes sont abaissés et d'autres exhaussés. 
C'est ainsi qu'on a vu une multitude de gens 
qui av^nt la révolution étaient ducs , marr 
quis et çopites, devenir soldats, artisans ou 
laquais; et d'autres, qui étaient soldats, artisans 
ou laquais, devenir ducs, comtes, barons et 
généraux. Mais, si quelque chose peut consoler 
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de ces infortunes, c'est qu'elles ne sont pas 
rares dans Içs annales de cette partie du monde 
que nous habitons. Le fils du roi Persée devint 
à Rome greffier du collège des prêteurs. Denys 
de Syracuse se fit maître d'école à Corinthé. 
Dioclétien , le plus sage de tous les monarques- 
déchus, cultivait avec fierté son champ de Sa- 
lone , et se moquait des grandeurs dont il 
s'était dépouillé de bonne grâce , prévoyant hé 
pouvoir les conserver plus long- temps. Les 
Paléologues se firent, les uns, négocians à 
Venise; les autres, littérateurs à Florence. L'-or- 
gueilleux Bajazet servit à table le farouche 
Tamerlan, et certain sultan Achmet vint à 
Rome baiser les pieds du Pape , et se faire frère 
lai chez les jésuites. 

Mais si la Providence se plaît souvent à pré- 
cipiter des hommes du faîte des grandeurs dans 
l'obscurité, elle se plaît souvent aussi à porter 
des hommes de l'obscurité au faîte des gran- 
deurs. Pappien était fils d'un maréchal de vil- 
lage; Probus , d'un jardinier ; Dioclétien , d'un 
esclave; Valentinien, d'un cordier; le Sforce, 
qui conquit Milan, était un paysan ;'Cromwel , 
qui assujettit l'Angleterre et fit trembler l'Eu- 
rope, était un simple citoyen; le grand Ma- 
homet, fondateur de lempire le plus vaste et 
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le plus florissant de l'univers, avait été un 
garçon marchand, un simple conducteur de 
chameaux ; Sa mon , premier roi d'Esclavonie, 
était un marchand français; le fameux Piast, 
dont le^no^m est si révéré en Pologne, fut élu 
roi, ayant encore à ses pieds ses sabots. 
; Quand on considère les événemens de ce 
monde, et quand on y réfléchit bien, il est 
impossible de ne pas se persuader qu'ils sont 
dirigés par une Providence divine. Ce n'est 
point le hasard qui fait naître Bonaparte en 
J769, dans le moment même où les défen- 
seurs de sa patrie sont réduits, par la trahison 
de quelques lâches et de gens corrompus, à 
prendre la fuite et à l'abandonner aux Français 
qui l'avaient achetée des Génois. 

Ce n'est pas le hasard qui fait élever Bona- 
parte aux frais de la France, et qui le. fait in- 
struire dans l'art qui sert à vaincre, à conqué- 
rir, qui fait des héros, qui donne du pouvoir 
et qui fait régner. C'est la Providence qui pré- 
side à tous ces événemens. Il semble que la 
Providence ait destiné cet homme au rôle qu'il 
a joué dans ce monde; il semble que la Provi- 
.dence ait attendu qu'il eût l'âge, les talens et 
l'expérience, avant de mettre en ses mains 
J'épéé des vengeances , et qu'elle eût accordé ce 
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tetnps aux passions humaines pour donner 
des leçons aux hommes, et pour justifier sa 
conduite à leurs yeux. 

Mais pendant ce temps elle prépare son tra- 
vail, elle a fait choix de Bonaparte pour l'exé- 
cution de ses projets; elle la fait distinguer 
parmi la foule des ambitieux qui sollicitent les 
Coramandemens des armées. Malgré son âge, 
qui ne surpasse que d'un an cinq lustres, il est 
nommé chef de l'armée d'Italie ; il fait la con- 
quête de cette belle contrée , et il force l'Au- 
triche à lui demander la paix, 

La faction usurpatrice du trône de France, 
pour se dégager de ses obligations envers lui , 
l'envoie conquérir l'empire du Croissant; mais 
la Providence ne tolère pas l'usurpation, la 
violation des propriétés; elle fait échouer les 
entreprises de Bonaparte en Syrie ; elle suscite 
une nouvelle guerre à la France; elle met aux 
prises les autorités de cette république ; elle 
fait chasser les Français de l'Italie : la France 
est menacée d'une invasion. 

Le moment est veau de détruire cette fac- 
tion hqinicide; c'est encore Bonaparte que la 
Providence a choisi pour cette opération. Il 
part de l'Egypte , il traverse la mer au milieu 
des tempêtes /au milieu des vaisseaux enne- 
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mis. Il arrive en France , il débarque à Fréjus, 
et lorsqu*on le croit au Caire, il est au milieu 
de Paris. 

Alors la Providence lui apparut , et lui dit : 
« Je t'ai choisi pour exécuter mes desseins. Je 
veux que le peuple français soit puni de sa 
cruauté envers le dernier de ses rois, par une 
soumission absolue à un nouveau maître. Je 
veux que ce mattre exerce une autorité plus 
vaste et plus redoutable que les rois qui l'ont 
précédé. Je t'abandonne aux seules ressources 
de ton génie , et c'est à toi à combiner ton plan 
de manière que, sans faire souffrir trop ou trop 
long- temps la partie innocente du peuple, tu 
puisses atteindre aux plus hautes destinées. Tu 
seras brillant dans la guerre ; tes victoires enfle- 
ront d'orgueil tes concitoyens ; ton nom rem- 
plira ton pays et l'univers d'admiration; ta 
renommée triomphera de toutes les opinions, 
de toutes les résistances; tu renverseras une 
autorité sanguinaire et partout abhorrée; le 
peuple se réjouira de voira tes pieds ses tyrans, 
et dans son ivresse il te proclamera son chef. 
Va, agis, combats, triomphe, force tes enne- 
mis à la paix , et tu deviendras le bienfaiteur 
de la France et le sauveur de l'Europe. Mais 
garde-tbi d'avoir de l'ambition pour toi-même; 
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garde-toi d'être usurpateur et conquérant, car 
je protège les propriétés , et je ne veux que la 
paix du monde ». 

Tant que Bonaparte a suivi les conseils de la 
Providence, il a triomphé de ses ennemis; il 
les a forcés à la paix. Mais la victoire ayant 
accru son orgueil, il a voulu être empereur, 
il a voulu être roi ; il a voulu renverser tous 
les trônes, il a voulu tout conquérir, tout en- 
vahir, tout dominer, et la Providence s'est 
déclarée contre lui , et elle s'est déclarée en 
faveur de l'empereur Alexandre, qui s'était 
annoncé à l'Europe avec les sentimens qui font 
les grands princes, le désir de la paix et de la 
concorde, un vif attachement pour le bonheur 
de tous, un penchant manifeste pour la justice 
et la loyauté, et un respect religieux pour ses 
engagemens envers les souverains légitimes. 

Ce monarque avait les qualités , les lumières 
et le génie nécessaires pour remplir les vues de 
la Providence, et il s'est acquitté d'une façon 
illustre de cette auguste fonction. Et cependant 
ce gouvernement français qu'il était destiné k 
combattre, moins par la force de ses armes que 
par la puissance de son génie, et qui à la fin a 
succombé sous les efforts de toutes deux , n'a 
pas craint de représenter la nation russe comme 
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une nation barbare , et ses cîdefs comme dés 
ignoràns, indignes de prendre part aux affairés 
de l'Europe civilisée. 

Fausses idées de F ancien Gouvernement fràfi- 
içais à regard de ta Russie. 

Le chef de l'ancien gouverneinent français 
û dit, et les orateurs et les écrivains à sa solde 
ont répété tant dé fois après lui, que la Russie 
est une puissance barbare , qu il importe au 
tnoiide entier, inaîs principalement à l'Eu- 
rope, de connaître si une telle assertion est 
fondée. 

Sans doute, un gouvernement et des hommes 
qui jouissent dans FEurope de la réputation 
de posséder de grandes lumières, et qui ont 
acquis, pour ainsi dire, le droit de régenter 
tous les peuples, par l'usage que font ces peu- 
ples de leur langage , de leurs mœurs, de leurs 
habitudes, de leurs goûts , donnent à leur opi- 
nion une grande autorité ; et des hommes igno- 
rans ou simples (et les hommes pour la plu- 
part sont ainsi faits) pourraient être facile- 
ment portés à se ranger à cette opinion, si on 
la laissait prendre racine dans des têtes qui ne 
jugent que par les idées d'autruî, et qui n'ont 

I. 7 
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.ni U temps, ni f esprit de curiôsitë et d^ recher- 
che nécessaires pcfur senquérir si de telles as^ 
sertions sont fondées sur des £iits évtdecis, in- 
contestables, et susceptibles de se résoudre en 

-vérités fondées^ irréfragables. 

Mais de teltes âsserltons sont tellement dé- 
nuées de fondement aux yeux de l'homme in-* 

; struit des principes de gouTernenaent et de la 
conduite politique de la Russie , qu'un tel 
homme ne peut voir dans ce langage inconve- 
nant qu'une basse jalousie , qu'un tranisport 
ridicule de colère, qui supplée à l'impuissance 
de surmonter ui:i ennemi aussi redouteble par 
ses talens guerriers que par son génie poli— 

.tique. 

L'Europe, aujourd'hui devenue libre par les 

. triomphes de la Russie , par la conduite habile 
de sa politique , pou rrait^elle croire être rede- 
vable d'tin si grand bienfait à un gouverne- 

. ment barbare? C'^est sans doute l'ei&cèsde l'au- 
dace et de (k «aauvaifté toi que de proctamer de 

. telles impertinences, et il Êitit avoi^bien de la 
confiance dans l'indDéoiillilé de ceux «fui en- 
tendent ée telles îwepties pour oser ks ^ha* 
sarder. 
' Que l'etnpereur de ^Russie ait dédaigné de 

.répondre ou deiaiape répandre par dqs écrits h 



lies injures grossières;. qu'il se soit contenta ^é 
les vouer au inépris qu'elles méritaient , il de- 
vait ce mépris à sa gloire, puisqu'il était cer« 
lain de répondre à tout par des triomphes 
d'abord, et ensuite {>ar une conduite qui ne 
s'accorde guère avec Tidée qu'oii voulaitdonner 
4iune puissance barbare, puisque cette con« 
jduite remplit l'Euro'pe de la reconnaissance^ 
tju excitent ses bienfaits, puisqu'elle le comblé 
des bénédictions des peuples. 

Mais ce que lempereur de Russie n'a pas dû 
faire , à jugé iiiême indigne de lui d'entre- 
prendre ^ je le ferai , tnoi , qui ne suis pas son 
sujiet ; je le ferai poiir lui payet* ma part du 
tribut de\ reconnaissance qui lui est due par 
K^ette Ëiirope qu'il a sauVéè des entreprises d'uû 
jbomme qui s'était servi de ses lumières et dé 
celles d'un grand nombre d'hommes à talens 
|)our là traiter avec utie cruauté sans exemple^ 
pour la plonger, dans les ténèbres de l'igno- 
jranoe , dans une véritable barbarie. 

Botiaparte a parlé de la Aussi^ av€c une sorte 
dé dédain; et par cette mamèrede l'envisager^ 
il a montré qu'il en connaissait peu le génie; 
La Russie est toujours enveloppée d'un voilé 
impénétrable aux yeux des plus clairvoyans : 
elle marche sans ^tre aperçue ; elle marehe di* 
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tectêrbent vers le but qu'elle se proposé , et 
elle y parvient , parce qu'elle a l'art de se dé^ 
rober aux regards lès plus pénétrans, parce 
qu elle se fait ouvrir les barrières par ceux- 
xnêmes qui auraient intétêt à les tenir fermées. 

La France avait l'àir de se tenir au-devant 
de la Russie avec toutes ses lutnières ; mais elle 
Tie l'apercevait pas , et le génie de la Russie pé- 
nétrait, et il dominait sur tout le continent; 
quand les autorités françaises se plaisaient à 
la représenter enchaînée au milieu des glaces 
du septentri(^. 

C'est se faire singulièremeiit illusion, que 
de croire qu^une puissance dont le gouverne»- 
ment a remué toute l'Europe et a changé tout 
le système politique de cette partie du globe , 
dans un intervalle de moins d'uni siècle, soit 
encore réduite à la condition d'une puissance 
barbare. Ce sont ces erreurs de jugement qui 
produisent ces démences de l'esprit, et qui éga- 
rent. Il fallait considérer la Russie, non telle 
qu'elle- était sous le règne de Fédor ; niais telle 
qu'elle paraissait être sous le règne de Pierre- 
le-G*rand ; mais telle qu'elle est devenue, aidée 
du génie incomparable deCatherine- la-Grande; . 
mais telle qu'elle est aujourd'hui , dirigée par 
la politique habile de l'empereur Alexandre^ 
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Il est ridicule de faire envisager à l'Europe la 
puissance russe comme une puissance barbare^ 
dans une circonstance où elle doit le plus frap-» 
per d'étonnement, dans une circonstance où 
elle donne la preuve la plus effrayante de la 
discipline , de la bravoure et du dévouement 
de ses troupes innombrables , et de Thabileté 
de ses généraux; dans une circonstance où son 
génie dirige , comme par enchantement , la po«- 
litique de toutes les cours, et le$ fait servir, 
sans qu'elles s'en doutent, à raccomplissement 
de toutes ses vues. 

Si l'ancien gouvernement français eut été 
aussi ingénieux qu'il s'efforçait de le paraître , 
il n'eût pu méconnaître la politique profonde 
.du c£|binet de Saint-Pétersbourg ; et s'il n'a pa^ 
aperçu distincteroeôt la marche de ce cabinet, 
il n'a rien con.nu à sou affaire; il a agi san^ 
principe et sans objet; il a marché sans savoir 
où il allait , quoique entouré de grandes lut- 
mières, comme il s'en vantait lui-même; et 
$ansla puissance qu'il nous désignait comme 
barbare, il n'aurait pas fait tant de chemin en 
SX peii de temps \ car il faut le dire , le cabinet 
de Saint-Pétersbourg l'a conduit par la çiain , 
et il n'a marché qu'autant que ses mouvemens 
pnt été nécessaires aux intérêts de ce dernier, 



( lOîi ) 

qu'autant qu'ils ont dû aboutir à PacçompHî^- 
^ement du système conçu parla cour de Russie, 
C'est ce qui sera démontré dans cette hisTr. 
Çoire. 

S'il fallait en croire l'ancien gouvernement 
français , la Russie tout entière était un comr 
posé d^ barbares , d'ignorans et d'esclaves j 
c'était un pays constitué comme les états du 
Grand-Seigneur, où la voix du chef fait tout 
trembler, où le peuple doit tout endurer sansi 
se plaindre, où le despotisme est tout , et où 
les hommes ne sont que des machines qu'il 
fait mouvoir pour ses intérêts et pour ses be- 
soins. 

Mais l'ancien gouvernement français affec^ 
tait de prendre la partie pour le tout, afin d^ 

■ 

donner le change sur l'idée qu'il faut avoir de 
la Russie. Prétendait - il ^ue la Russie né pût 
pas produire des chefs-d'œuvre dans les lettres, 
dans les arts; que son génie fût en arrière sous 
le rapport des connaissances humairles ? C'est 
un fait qu'on ne lui contestera pas, et je conr: 
viens que sa civilisation est trop nouvelle pour 
qu'elle puisse, comme les nations qui se vari- 
tent d'une civilisation antique, nommer des 
hommes célèbres nés dans son sein. Je sais qué^ 
§ousi le rapport des sciences , elle a fart fort pet^ 
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de progrès; mais je soutiens qu'elle est parve^ 
nue au plus haut degré d'habileté dans la poli- 
tique , c estrà-dire dans lart de gouverner des 
hommes, et dans l'art bien plus difficile d'as* 
s.ujettir à ses idées , à ses intérêts et àsçs besoins 
des nations étrigigères, iudépendaDtes d'elle,^ 
et orgueilleuses de posséder des hommes sayans 
et distingués dans tous les genres. 

Peut-être Fancien gouvernement fran^is^ 
s'était-il trouvé contrarié dans ses vœux, même 
dans ses opérations , par eette prétendue bar- 
barie du peuple russe, qui, dans son opinion ,- 
ressemblait à Tesolavage. Peut-être avait-il at- 
tribué à cette apparence d'esclavage ce moyen 
qu'avait le gouvernement russe de lui, opposer' 
des armées innombrables pour faire avorter ses 
projets de conquêtes. Mais il se serait trompé 
grossièrement sous ce rapport, puisque ces rai* 
sons ont concouru à illustrer davantage encore» 
le génie politique du gouvernement russe. 

Cette manière de voir de l'ancien gouver- 
nement français m'engage à entrer dans une 
discussion que je crois nécessaire podr fixer les 
idées sut ce qu'on doit entendre par barbarie; 
car la barbarie du peuple russe ne serait rien 
pour le peuple français, si elle ne lui semblait 
pas une situation propre à engendrer l'escla- 
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vage. Gest cette situation que n'a pu surinons 
ter encore une civilisation trop nouvelle, qui 
a favorisé l'assertion téméraire et peu fondée 
que j'ai entrepris de combattre; mais j'espère 
prouver que le peuple français , qui se vante si 
l^autement d être parvenu au plus haut degré 
de civilisation 9 a été avec ses lumières, ses con- 
naissances et son esprit, plus esclave que 1q 
peuple russe, et que son ancien gouvernement 
a été bien au-dessous du gouvernement russe 
dans l'art de gouverner des peuples et de maî- 
triser la politique des cours. 

Pour bien s'entendre dans ces matières dé- 
licates et abstraites , il faut commencer par les 
définir, par leur assigner les idées vraies qu'il 
convient d'y attacher ; alors on est en état de 
distinguer la chose, et on ne la confond plus 
avec le mot; erreur devenue trop commune 
par la singulière manie qu'ont les hommes de 
juger sans réflexion , et d'adopter bénévolement 
les pensées et les sentimens de ceux qui ont 
de l'esprit, de l'autorité, et qui les mènent. 

De la Civilisation et de V Esclavage. 

Si, d'après les» principes, lesformesjet la con- 
duite de l'ancien gouvernement français, il fal-. 
lait cpnsidérer la France çoniniç un état civi-. 
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lise, on devrait conclure que la civilisation 
n'est qu'un esclavage déguisé. 

La première idée que se forment les publi- 
cisteset les moralistes de la civilisation, c'est 
la liberté fondée sur les lois de la plus exacte 
justice, parce que ces lois sont la sauvegarde 
de la propriété, de la réputation, de Fhonneur, 
de la vie des citoyens ; parce qu'elles font passer* 
les hommes de Tétat de nature à celui de socia- 
bilité. 

La civilisation deviendrait une condition pire 
que l'état de nature, si les hommes revêtus de 
l'autorité, ou accordée ou usurpée, se permet- 
taient de se servir de cette autorité, au gré de 
leur ambition ou de leurs caprices, pour tour- 
menter une société d'hommes, pour les tyran- 
niser, pour les emprisonner, pourlesdépouiller 
de leurs biens , pour leur arracher leurs enfans 
et les faire égorger sur des champs dp bataille. 
La civilisation s'apercçvrait alors seulement 
dans les mœurs du peuple, dans son goût pour 
les sciences et les arts, dans son aptitude à les 
cultiver, dans sa politesse envers ses concitoyens 
et les étrangers , dans son*respect pour la vieil- 
lesse, dans ses soins, son zèle et son indulgence 
pour la jeunesse; dans son attachement aux 
jouissances du luxe, aux commodités, à toutes 
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ces délicatesses de la vie inconnues à des peu-r^ 
pies barbares, et qui font le charme de la so^ 
ciété. 

Mais un tel peuple serait esclave de l'auto- 
rité, telle que je Tai désignée, et il serait uq 
esclave plus vil qu'un peuple baybare ou non 
civilisé; car celui-ci , usant ses jours dans une 
existence animale, machinale, et n'étant pa& 
plus capable que le cheval de résister à la main 
qui le guide, part de ce monde de la même 
façon que la nature ly a fait entrer, Il n'a pas 
possédé les lumières nécessaires pour censurer, 
llautorité; il a vécu isolé po<ur son compte; il. 
n'a pas connu d'intérêt au-delk de son intérêt; 
les moXsdepétrie, de bonheur commun j lui ont. 
été inconnus, et il a ignoré ce lien d'intérêt 
général qui se forme par le concours des lu- 
mières, par la ressemblance des opinions, et' 
qui en impose, s'il ne l'enchaine pas, à une au- 
torité trop excessive , qui ne souffre pas d'autre 
loi que celle d'une volonté contre laquelle 
s'élève et crie hautement la justice et la droite 
raison. 

Je le répète, la civiîisatton n'est qu'un escla- 
vage déguisé, lorsqu'un peuple n'est pas gou-^ 
verné par des lois, constitutionnelles, invaria- 
bles, mais par le pouvoir absolu d'un maîtren 
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Dans le premier cas, le peuple est protégé 
H en sûreté, parce qu'il ne peut être repris et 
puni qu'en vertu des lois qu'il connaît, qui 
ont été écrites et promulguées, et qui lui ser- 
vent de règle pour sa conduite, pour l'exécu- 
tion de ses dbligàlions civiles. 

Mais dans le second cas, il ite fait pas une 
fiction, pas une dénfiarche qui ne puisse être 
interprétée par une autorité arbitraire et des- 
potique, de manière à exposer sa fortuné, sa 
tranquillité, sa sûreté, isa vie même, puisque 
les intentions de cette autorité sont ignorées, 
puisque sa volonté n'est même pas indiquée 
et ne se lit nulle part , puisqu'on ne con-- 
naît rien d'elle qui puisse servir à régler la 
ponduite. 

Le peuple français passe avec raison pour un 
peuple civilisé; j^ lui accorde même qu'il est 
le peuple le plus civîtîsé de l'Europe, à cause 
de la douceur et de l'agtément de ses mœurs"; 
mais iouissait-ii des bienfaits de la civilisation 
sous Fançien gouvernement de la France? pos- 
sédait-il des lois qui pussent le protéger et lé 
défendre contre la tyrannie de ce gouverne- 
meYit? 

Le peuple français avait des lois écrites; mais 
C'était seulement des lois civiles, criminelles et 
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de police, c'est-à-dire des lois destiiiées à servir 
de règle au;K tribunaux pour juger les difficul* 
tés qui s'élevaient entre les citoyens; ipais il 
n'avait pas de lois constitutionnelle^ et politU 
ques, fixes, déterminées, écrites et consenties; 
il n'en avait que le simulacrip. Ces espèces dç 
lois étaient accommodées aux c£ipi:ices, aux 
besoins , aux intérêts et à la volonté de son chef; 
et quoi qu'elles fussent assujetties en apparence 
à des formes constitutionnelles, elles étaient, 
dans le fait, dégagées de toutç espèce d'euT 
traves , et émanées de la toute-puissance de cç 
chef, qui dissimulait son autorité absolue en 
la couvrant du masque d'une autorité sénato- 
riale et conservatrice, qui ne conservait que cç 
qu'il lui plaisait ou lui convenait de laisser ^ubr 
sister. 

Le peuple Français est un peuple civilisé , 
sans doute, et personne ne peut lui con tester 
cette qualité. Mais à quoi pouvait lui serviç 
cette qualité , s'il était plus esclave que les 
peuples qui habitent les régions les plus éloi- 
gnées du cercle brillant et éclairé de l'empire 
russe? Ce peuple français était-il plus capable 
que le Samoïède , que l'habitant du Kamstr 
chatka , que celui du Tobol , que celui de la 
petite Tartarie , de se roidir contre l'autorit^ 
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He son gouvernement , et de le forcer de i9 
plier à ses désirs et à ses besoins. 

Ce peuple avait joui sous ses rois des bien- 
faits de la civilisation ; mais depuis la révolu- 
tion avait-il connu autre chose que la tyrannie 
et l'esclavage ? avait*il même pu jouir de la 
faculté de publier ses pensées et d'indiquer à 
l'autorité ses intérêts et ses besoins , même sous 
la forme d'avis respectueux et de supplications 
soumises? Non , il n'avait jouit d'aucun des 
bienfaits dé la civilisation , il n'avait connu 
que les rigueurs de l'esclavage. 

Je ne retracerai pas ces temps affreux de sa 
république, où des hommes obscurs, dépo- 
sitaires de l'autorité , sous le titre de conven- 
tionnels d'abord, et de directeurs ensmte, s'en 
servirent plus cruellement que ne font les 
despotes de l'Afrique. Rien sans doute ne res- 
semblait moins à la liberté et à l'égalité qu'of- 
frait à ridée le mot de république , que les con- 
scriptions, les réquisitions, les proscriptions , 
les confiscations , les bannissemens , les tribu- 
naux révolutionnaires, ks commissions mili- 
taires , les visites domiciliaires et autres vio- 
lences semblables exercées par la Convention 
et par le Directoire ; et tant d'actes d'une tyran- 
nie inouie auraient dû convaincre le peuple 
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de la France (Jueson gouverneznentn avait riéti 
de républicain. 

Hélas ! le pauvre peuple s'était lui-ioémé 
aperçu, à div^r^es époques^ qu'il n'était pas 
gouverné ainsi qu'il voulait Tétre ; niais il était 
déjà réduit à la ^oodition d esclave^ et il n€i 
pouvait se soustraire à la tyrannie de ses cheÊ> 
qu'en s'a t tachant à des factions produites par 
leurs divisions. Ainsi il était condamné à fon^ 
der ses espérances de mieux dans lesliorreurs 
de Tanarcbie. 

Bonaparte trouva le peuple pîotige dans cett^ 
anarchie lorsqu'il s'empara du gouvernement, 
et cette situation d'un grand j^tat est certaine- 
ment plus déplorable qu'ujo^ barbarie propre^ 
jpent d^te 9 car il y a dan$ l'anarchie un mé- 
lange hideux d'ignorance et de férocité. 

Les nations sauvages de 1^ 3^usa^ étaient bar- 
bares, c'est-à-dire, iacuLtes par nature et 
par incivilisation ; mais le^ révolutionnaires 
de France étaient féroces par système , et il 
fallait inventer des moyens jusqu'alors incon^ 
nus pour effrayer d'abord les meneors, et 
pour contesnir une populace babituée à la 
guerre intestine et enhardie à comiaettre tous 
les crimes par une fréquente et longue impu-^ 
liité. 



r 



(III) 

Au reste, dans tous les accès de la fièvre 
révolutionnaire , si le peuple renonçait auac 
avantages de la civilisation , il exerçait du 
moins une sorte d autorité, anarchique à la 
vérité, mais l?rès*réeUe , puisqu'elle brisait des 
pouvoirs pour en créer d autres, puisqu'elle 
renveisait -des tyra^ pour les remplacer par 
d autres plus méchans. 

Ijes excès auxquels se sont portés les révolu- 
tionnaires de France, les actes de férocité qu'ils 
ont exercés sur toutes les classes de citoyens , 
prouveraient que la partie civilisée de cette 
France était composée seulement du clergé, 
•de la noblesse et des riches , et que le reste 
-de la nation >ëtait un ramas ^e barbares 
éKîbappés à la destruction des Goths et des 
Vandales* • 

Si Ton peut avec raison se former cette idée 
du peuple français , quels avantages n'aura pas 
ia Russie sur la FVft»oe^ sous le rapport de la 
civilisation , puisque ce peuple , dans "son en- 
semble, n'offre pas un seul esemple de ces 
révolutions pppnlaires et barbares qui cnit en- 
sanglanté la Francesousâesnpègnes de Charles V 
et de Charles V>I,soBSoelui>de Charles IX, sous 
œlui de Louis XdY , et sou^ oeliii de l'infortané 
Louis XVÏ? 
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Si l'ancien gouvernement â cru avoir Ib 
droit de traiter le peuple russe de barbare , 
eelui-ci a eu incontestablërûent le droit de qua- 
lifier le peuple français de féroce; et daiis ce 
cas, le peuple russe devait avoir un grand avan- 
tage sur le peuple français; car l'état de bar- 
barie d'un peuple est un effet de l'état de na- 
ture et de l'incivilisation :' mais la férocité est 
un ein portement de l'âme , une passion altérée 
de sang humain. 

La barbarie , telle qu'on doit la concevoir à 
l'égard des peuples , n'est pas un appétit de 
cruauté , c'est simplement une situation sau- 
vage , une ignorance des usages reçus dans les 
sociétés policées. Les Grecs et les Romains trai- 
taient de barbares les étrangers qui ne savaient 
pas leur langue. IJjie telle situation se corrige 
par des lois, par des institutions , par l'instruc- 
tion , par l'einploi des hommes aux travaux 
utiles^ par l'attention qu'on met à leur inspirer 
le goût de la propriété , des commodités et des 
jouissances; mais la férocité est une passion 
sanguinaire qu'on ne corrige pas. C'est un 
fléau qu'il faut détruire. 

Sous quel rapport le chef de l'ancien gouver- 
nement français s'est-il donc cru en droit de 
traiter le peuple russe de barbare ? J'avoue que 
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je fie le comprends pas, et que je ne trouve 
rien dans l'organisation politique de ce vaste 
empire qui autorise à attribuer à ce peuple 
une telle qualification. Serait-ce parce que ce 
peuple est soumis aux lois d'un monarque ab- 
solu? Mais outre qu'une telle forme de gouver- 
nement est nécessaire pour un si vaste empire, 
je pourrais démontrer que cette forme de gou- 
vernement a été voulue et ^produite du mo- 
ment que les hommes ont senti le besoin de 
se réunir en société , et que c'est la seule ma- 
nière de bien gouverner un grand peuple. 

On verra , en lisant cette histoire , combien 
le gouvernement français était loin de la véri- 
table idée qu'il fsiut avoir du génie et de Is^ 
politique de la cour de Russie, et de quels 
bienfaits l'Europe est redevable à la puissance 
de la Russie et à la politique de son gouverne- 
ment; mais on verra aussi que les plus grands 
succès obtenus par ce gouvernement ont été 
le résultat de sa soumission aux ordres de la 
Providence , qui a tout dirigé pendant la 
grande crise qui a bouleversé l'Europe , et qui 
avait décidé de remettre tout à sa place. Enfin , 
on verra les efforts qu'a faits Bonaparte pour 
triompher de cette Providence qui l'avait tant 
aidé , et on remarquera que la Providence ne 
I. 8 
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Tavait élevé si haut que pour rendre sa chute 
plus terrible , et pour qu'il servit d'exemple 
à ceux qui , comme lui , chercheraient à édifier 
leur fortune par l'expropriation et Ja ruine , 
par la terreur et Toppression. 
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CHAPITRE I". 

Du génie politique du gouvernement russe. 

JuA. Russie étant celle de toutes lés puissances 
de TËurope qui joue aujourd'hui le rôle le 
plus considérable , le rôle le plus véritablement 
grand , le plus véritablement important sur U 
continent, mérite plus qu'aucune autre qu'on 
la considère attentivement, et qu'on l'exa- 
mine tant sous le rapport de sa situation par- 
ticulière que sous le rapport de sa politique. 

Pour procéder à cet examen d une manière 
intéressante , je tacherai de représenter la Rus- 
sie dans tous les mouvemens de sa politique , 
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depuis le règne de Catherine-la-Grande jusqu*à 
ce jour, et l'on verra que si sa politique a été 
favorable à son ambition , elle l'a été également 
à toutes les nations, à tous les souverains de 
l'Europe, et que, sans sa politique, tous les 
souverains étaient précipités de leurs trônes, 
toutes les nations étaient esclaves. 

Le règne de Catherine-la-Grande a été un 
enchaînement perpétuel de triomphes, de con- 
quêtes,. de prospérités et de puissance, parce 
que sa politique a été un enchaînement de 
conceptions hardies, fines et déliées; parce 
qu'elle n'a jamais fait usage de sa force que dans 
la juste proportion exigée par. le jeu de sa poli- 
tique , ou pour en assurer l'action , ou pour en 
accélérer le mouvement. ** . 

. Pierre-le-Grand avait seulement fécondé la 
puissance de l'empire russe; c'était à Cathe-' 
rine II quil était réservé de la faire éclore ; c'est 
à l'empereur Alexandre qu'il appartient d'en 
maintenir l'éclat , et de la porter au degré d'élé- 
vation où elle a le droit d'atteindre; et ce prince 
y parviendra en continuant d'agir comme il 
a fait jusqu'à présent, c'est à-dire, en se ren- * 
fermant dans le système politique adopté par 
son auguste aïeule. 

C'est une chose digne de l'admiration de 
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l'univers, et qui fera rétonnement des races 
présentes et futures, que le génie d'une femme 
ait arraché un grand empire de la profondeur 
des ténèbres de Tignorance, et l'ait en quelques 
années civilisé au point de la rendre capable de 
rivaliser avec les états les plus brillans de l'uni- 
vers. Ne croirait-on pas que l'Éternel ait voulu 
que le Nord fût le guide des humains, et qu'il 
y ait placé l'étoile polaire destinée à la conduite 
des voyageurs, et un gouvernement pour la 
conduite de tous les souverains. 

Et en effet , si l'étoile polaire est le point vers 
' lequel sont fixés les yeux de tous les naviga- 
teurs , le gouvernement russe est aussi le point 
vers lequel doivent'^être fixés les regards dç 
tous les souverains. Tous sont exposés à donner 
dans des écueils, s'ils perdent un moment d^ 
•vue ce gouvernement, dont la politique les 
éclaire , et l'aiguille de leur boussole doit être 
constamment tournée vers ce point si impor- 
tant. 

Placée sur la cime du monde, Catherine a 
observé pendant long-temps la politique des 
puissances de l'Europe , avant de se décider à 
prendre un parti. Elles les a vues toutes tour- 
mentées par l'orgueil et par l'ambition, avides 
de conquêtes, acharnées à se combattre et a 
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«e'/détruire. Elle a remarqué surtout que des 
haines invétérées cédaient pendant quelque 
temps au besoin de se reposer , et que des traités 
ne servaient qu'à refroidir des fureurs, qu'à 
suspendre des vengeances, qua déguiser la 
mauvaise foi, qua renfermer les germes de 
nouvelles guei'res. Alors. elle a combiné son 
système politique ; elle l'a mis en rapport avec 
la politique des cours, avec les passions et les 
intérêts bien ou mal entendus de tous les sou<- 
verains. Mais elle a trouvé, en combinant ce 
système, qu'il ne pouvait obtenir des résultats 
prompts ,' et surtout infaillibles , qu'en ap- 
puyant ses desseins et sa conduite de moyens 
de puissance capables d'en imposer; et Cathe- 
rine s'est d'abord bornée uniquement à créer 
des forces, à organiser, à instruire, à disci- 
pliner des armées; elle s'est bornée à atliret 
chez elle les lumières, et à former des hommes 
pour le militaire, pour la marine, pour là 
politique, pour les arts, pour le commerce, 
poùlr tous les genres d'industrie, pour tous les 
genres d'administration et d'économie pu*^ 
blîque, et après une expérience de quelques 
années ^es bienfaits qu'elle avait procurés à 
ses peuples, datis les contrées presque stériles 
de ses vastes états; par cette conduite, la seule 
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qu'elle put employer pour mûrir s^ gmn^ 
dessein^ , elle se crut en état de pouvoir mettre 
au jour ses conceptions ^ de pouvoir commen- 
cer ses entreprises. 

Catherine savait que Les arrangemens qu elle 
avait faits dans Tintérieur de ses états pour 
seconder son ambition et porter son empire au 
plus haut degré de grandeur et de puissance^ 
avaient peu occupé l'attention des cours, qui 
se plaisaient en quelque sorte à regarder la 
Russie comme une puissance fixée dans les 
glaces du nord , et qui ne pouvait prendre part 
aux affaires de l'Europe que comme auxiliaire, 
et sans aucune importance , comme cela était 
arrivé sous les règnes des deux impératrices,^ 
Anne et Elisabeth. Mais £latherine a prouva 
qu'elle avait plus de génie au. milieu des glaces 
de son pays que n'en avaient des souverains 
placés sous les zoaes tempérées. 

Elle vit que la politique de la plupart des 
puissances de l'Europe était dobserver une 
bonne foi scrupuleuse et des égaras particulieiss 
envers les souverains qu'elles n'auraient pas- pu 
adtaquer sans danger, el; de ne rien ménager 
pour, s'agrandir aux dépens des Êiibles, ou 
pour les faire servir à l'accomplissement de 
Jeursrprojetsde conquêtes Qud'ejsivahi^fiemens. 
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Elle vit que, dans leurs difficultés, les grandes 
puissances cherchaient à captiver l'opinion pu- 
blique par des manifestes et d'autres écrits , 
poyr se faire des amis et des alliés contre Fin- 
justice, tandis qu'elles ne consultaient ni l'opi- 
nion , ni la justice , pour opprimer les faibles , 
qui étaient toujours victimes de l'ambition ou 
du besoin des forts. 

Elle vit qu'il n'y avait entre les puissances 
aucune liaison , nulle hiérarchie ; que ni la res- 
semblance de religion, ni les rapports d'in- 
térêt n'étaient capables d'armer le fort en fa- 
veur du faible, et de garantir ce dernier de 
l'ambition et des vengeances; et Catherine 
•conçut le parti qu'elle pouvait tirer d'une poli- 
tique si incertaine, si turbulente, si égoïste, 
et surtout si déplorable. 

Aiors commença à se développer son système 
politique. Elle dit : Mon empire sera remarqué 
par toutes les puissances de l'Europe; le cabinet 
4e Saint-Pétersbourg sera nécessaire aux inté- 
rêts de tous; il sera consulté dans tous les ar- 
rangemens, dans toutes les transactions; il 
sera invoqué dans toutes les crises, imploré 
dans toutes les guerres; l'influence de la Russie 
s'étendra* dans toutes les contrées tle l'Europe . 
elle sera l'arbitre de tous les différend^ ; elle 
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éteindra les torches de la iguerre ; elle plantera 
partout l'olivier de la paix; elle posera des li- 
mites à l'ambition , à la jalousie, à l'orgueil ; 
elle établira une balance, et elle en main- 
tiendra l'équilibre malgré les prétentions, les 
ressentimens et la soif des vengeances. 

Elle dit, et pour réaliser ces prédictions, 
elle commença par se rapprocher des lieux où 
devait un jour s'élever le théâtre de sa grandeur 
et de sa gloire. 

Elle se fit voir, et ses premiers pas firent 
-bientôt coiuprendre quelles seraient un jour 
ses destinées. Il lui fallait des exploits pour 
s'insinuer; il lui fallait des conquêtes pour 
-s'établir sur les frontières de ceux qu'elle avait 
dessein d'enchaîner. ElJe triompha , elle con- 
.quit au nord et à l'orient de l'Europe, sut 
ceux qui se trouvaient dans son voisinage, 
dont les pays étaient à sa convenance , et dont 
la conquête ne pouvait alors porter que peu 
d'bmbnige aux grandes puissances, occupées 
d'autres intérêts, engagées dans d'autres guerres, 
et devenues incapables de réfléchir sur les con- 
séquences éloignées et 'si difficilement saisis- 
sables d'une conduite ea apparence si peu 
redoutable de la part d'une puissance incon- 
:iiue, pour ainsi dire, dans les &stes de la 
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politique , et considérée comme hors d'état d^y 
prendre i^ne place importante. 



CHAPITRE IL 

ff 

La puissance de la Russie s^est accrue par le 

génie de sa politique. 

* 

Les conquêtes de la Russie au nord et au 
midi de TEurope, que Tinsouciance, ou peut- 
être les embarras causés par la mauvaise poli- 
tique ou l'ambition des autres puissances , 
avaient rendus si faciles, étaient un achemi^ 
nement à la conquête de la Pologne , de la Po- 
logne , qu'on s'était plu à regarder comme une 
barrière solide entre la Russie et l'Allemagne, 
et qui devait disparaître aussitôt qu'il aurait 
oouyenu aux intérêts de la Russie de s en emi- 
parer. 

Ce fut ^ cette occasion que commença à se 
manifester le génie profond de Catherine. Cette 
grande princesse, qui possédait à un si haut 
<legré l'art de subordonner ses ressources po* 
litiques à seh moyens positi& de forces, se serait 
bien gardée de &ire, ni même de tenter seule 
la conquête des provinces dç la Pologne , qui 



lui échurent lors du premier partage de ce 
vaste royaume en 1 77 3. Elleavait prévu d'avance 
les alarmes qu'une entreprise si brusque et si 
violente causerait à l'Autriche et à la Prusse, 
et la part que prendrait à de tels démêlés la 
France , qui attachait, plus que les deux autres 
|>uissances, de l'importance à conserver à la 
Pologne son intégrité , à cause du poids qu'elle 
mettait dans la balance. 

Elle se garda donc bien d'eu faire la con-* 
quête , et d employer ses armes dans une con^ 
joncture où elle ne devait user que de son génie 
et de sa politique. 

Elle savait qu'elle réussirait difficilement à 
persuader la cour de Vienne de faire le partage 
d'un grand royaume qui l'avait tenue efficace- 
ment en sûreté du côté de la Russie , qui corn-* 
mençait à se montrer grande, qui annonçait 
avoir 1 ambition de jouer un grand rôle dans 
les affaires de l'Europe, et dont les procédés 
annonçaient des dangers futurs, et peut-être 
prochains. 

. Elle se tourna vers Frédéric II , roi de Prusie^ 
qu'elle savait être dévoré de l'ambition d'être 
grand et puissant; et ce fut à lui qu'elle pro- 
posa d abord de partager ce royaume, bien as- 
wrée que l'Autriche^ qu'elle n'eût pu entraîner 
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dans son projet de conquête , serait obligée de 
s y prêter, pour avoir sa part dans le partage, 
aussitôt qu'il lui paraîtrait que la Russie et la 
Prusse ne seraient point arrêtées par ses ob- 
jections, pour prendre dans ce royaume ce 
qui serait à leur convenance. 
/ En effet, le prince de Kaunitz, qui fut d'abord 
révolté de la proposition , ayant vu la tournure 
que les affaires avaient prises en Pologne, et 
que rien n'était plus capable de s'opposer à 
l'exécution d'un plan arrêté, fut obligé d'en- 
trer dans les partages , et d'accepter par poli- 
tique une part dont le refus n'aurait servi qu'à 
diminuer la puissance de TAutriche, puisqu'il 
n'aurait ni empêché, ni retardé la prise de pos- 
session par la Russie et par la Prusse. 

Cette époque a été celle où a commencé à 
se développer en grand le système politique de 
la Russie, et où son influence a commencé 
aussi à se faire sentir plus puissamment dans 
les déterminations des cabinets. 

Cette époque a été aussi celle où la Russie 
s'est montrée plus ambitieuse , plus entre- 
prenante. Elle a commencé alors à établir 
des points de contact , cette mine féconde 
de tracasseries, de querelles et de guerres; où 
elle a conquis la Crimée, soumis à son sceptre 
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la petite Tattarie et la mer d'Azôf , et procuré 
à ses sujets la navigation et le commerce lu- 
cratif de la mer Noire. 

Par la portion que la Russie avait acquise 
lors du crémier partage de la Pologne, elle ne 
fut pas tout-à-fait voisine de l'Autriche; les 
restes de cette Pologne mettaient encore un 
intervalle immense entre les deux empires. 
Mais la conquête de la mer d'Azof et la naviga- 
tion libre dans la mer Noire établissaient un 
contact provisoire, suffisant pour pouvoir at- 
teindre l'Autriche dans ses provinces voisines 
de cette mer; et cette nouvelle position de la 
Russie, qui la rendait capable de troubler le 
commerce de l'Autriche dans cette mer, qui 
lui donnait accès sur ses côtes, dans cette partie 
de ses états, qui la mettait à même de fermer 
les bouches du Danube et de jeter l'alarme 
dans ces contrées , donnait à la puissance russe 
une attitude imposante , même redoutable, et 
augmentait extrêmement son influence dans 
les. cabinets opposés aux vues et à l'ambition 
de l'Autriche. 

J'ai rapporté au règne de Catherine II ces 
conquêtes d'Azof, de la Crimée et de la petite 
Tartarie , ainsi que la navigation dans la mer 
Noire , quoique de semblables conquêtes eus- 
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dent déjà eu lieu sous les règnes de Pierre^le* 
Grand et de rimpératrice Anne, comme je lé 
ferai voir dans un Chapitre suivant : mais c'est 
que ces conquêtes n'ont été réelles et irrévo- 
cables que depuis le règne de Catherine , qui 
a su les affermir par l'habileté de sa politique. 
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CHAPITRE III. 

Progrès et développement du système politique 

de ta Russie. 

Taïtt qu'ont duré les règnes de l'impératrice 
Marie-Thérèse et de Frédéric-le-Grand , Cathe^ 
rine s'est vue forcée de contenir son ambition y 
et d'être très-réservée dans son système d'agran- 
dissement et d'influence; parce qu'elle pré-»- 
voyait que ces deux augustes souverains avaient 
démêlé ses desseins, et que la mise à exécution 
de ses projets rencontrerait des obstacles qu'il 
ne serait pas en son pouvoir de surmonter, et 
elle ralentit habilement le mouvement de sa 
politique jusqu'à l'époque de la mort de Marie- 
Thérèse et de celle de Frédéric-le-Grand. 

Il lui restait encore, alors, à combattre les 
opinions du prince de KAunitsyqui ^ tenait 
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cramponné aux piliers vermoulus dé la vieille 
politique autrichienne, si contraire à la viva-^- 
cité de celle qu'elle av^it adoptée. 

Mais en mourant , Marie*Thérèse avait laissé 
son trône à Joseph II, son fils, prince philan* 
thrope, et jaloux de laisser après lui des souve- 
nirs de son règne; et ce prince , confiant dans 
ses lumières et dans ses talens, autant que dans 
le sentiment du bien qu'il voulait faire ,' pre^ 
nait peu conseil de ses ministres , et était sujet 
à s*égarer. Il fut peu difficile à Catherine de 
pénétrer le caractère de ce monarque et de 
s'en feire un ami : aussi eut-elle Joseph II pour 
ami pendant toute la durée du règne de ce 
prince. ' • 

En mourant, Frédéric -le- Grand laissait à 
Frédéric-Guillaume II , son neveu, un trône 
qu'il avait affermi par ses victoires, et un sys» 
terne politique qu'il avait créé et même sou- 
tenu de la force de son génie. Ses ministres ^ 
même les plus intimes, n'étaient point dans 
ses secretSi Ils connurent la marche générale 
de sa politique ; mais ils n'en connurent pas les 
ressorts, mais jamais ils n'eu pénétrèrent le 
téritable but, parce que Frédéric-le-Grand ne 
confiaitau papier que ce qu'il avait intérêt de 
faiire savoir ^ parce qu'il eût voulu pouvoir ca^- 
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cher à lui-tnême,ce qu'il avait intérêt de tenir 
voilé. 

Il eût pu , comme Frédéric^uillaume II, se 
prêter aux désirs , aux intérêts, à l'ambition de 
Catherine , et par l'assistance de cette prin* 
cesse , augmenter considérablement ses états ; 
mais son génie lui fit apercevoir des chaînes là 
où ses successeurs n'ont aperçu depuis que dea 
trésors et de la puissance; et il préféra une 
situation médiocre, qui n alarmait point sou 
indépendance , à des agrandissemens qui l'eus- 
fient pu conduire à la dépendance, au milieu 
de toutes les jouissances^ de tous les charmes, 
de toutes les extases , de toutes les ivresses ; 
mais sans aucune gloire pour son nom , sans 
aucun profit pour ses sujets. 

Frédéric-le-Grand a prouvé, dans toutes les 
circonstances, qu'il connaissait parfaitement 
la politique, et même les moyens de puissance 
de Catherine. Il .l'a prouvé, puisqu'il a saisi 
toutes les occasions d'augmenter sa puissance 
tsans son secours , sans blesser son indépen- 
dance , et qu'il a toujours combiné sa conduite 
de manière à s'assurer une barrière contre l'im- 
pératrice, qu^tl se plaisait à avoir pour amie, 
mais qu'il eût redoutée comme rivale, et qu'il 
eût détestée comme patronne et dominante: 
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atlàsî Fi*ëdéric-le-Grand se fût-il bien gardé de 

s'occuper de partages et de conquêtes qui au- 
raient établi des points de contact entre ses 
états et ceux de Catherine ; il connaissait trop 
bien les dangers d'un tel rapprochement pour 
la liberté de ses desseins , pour Tindépendance 
de sa couronne ; il savait trop qu'une grandeur 
de cette sorte ne serait en réalité qu'un brillant 
vasselâge. 

Ses successeurs n'ont point été si clairvoyans. 
Ils ont été pressés de jouir, et ils ont précipité 
la Prusse dans une situation toute contraire 
aux avantages qui devaient résulter du système 
que lui avaient fait adopter son génie et sa 
bonne politique* 

L'habileté que Catherine avait mise à resser-» 
rer d'étroits liens avec l'Autriche , que le traité 
de 1 756 5 que cette dernière avait fait avee 
la France 5 semblait devoir repousser , préci- 
pita l'elécution des projets de conquêtes des 
provinces turques en Europe ; et sans doute 
ces provinces eussent été conquises, contre 
l'avis du prince de Kaunitz , contre l'avis de 
tous les ministres de l'empereur^ contre les 
intentions de la France, de l'Angleterre et de 
la Prusse , si le système de réforme établi par 
l'empereur dans plusieurs provinces de sa mo- 
I. 9 
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narchie , et les révoltes quUl occasionna, n'eus« 
sent ralenti un peu ses dispositions pour la 
guerre contre les Turcs, et si la mort ne leût 
point enlevé au milieu de ses triomphes. 
Mais elle arriva avant qu'il eût eu le temps 
d'achever ses conquêtes et d'étouffer la révolte 
de ses sujets , et la politiqqe s'empara des deui^ 
circonstances de la révolte des sujets de ce 
prince et de sa mort , pour changer eu un mo- 
ment la face des affaires. 

C'est à l'occasion de ces intrigues de la poli- 
tique des puissances que la politique de la 
'Bussie se développe bien davantage encore et 
jbrilled'un plus grand éclat. Mais avant d entrer 
dans le détail de ces intrigues, je dois terminer 
ce qui a rapporta la guerre de Turquie; et pour 
jeter plus de lumière sur les motifs de cette 
guerre , et. sur l'intérêt que mettait la cour de 
Saint-Pétersbourg à la terminer d'une manière 
honorable, il faut remonter à des temps anté- 
rieurs ; et je vais offrir un précis historique de 
ces époques, parce qu'il servira à montrer ce qui 
a animé la Russie à entreprendre cette nouvelle 
guerre, et combien l'Autriche, que Catherine 
avait si habilement engagée dans cette guerre, 
avait auparavant nui aux succès de la Russie , et 
combien elle avait travaillé à exciter ses ressen- 
timens. 
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CHAPITRE IV. 

Commencement des projets de la Russie contre 

la Turquie â! Europe^ 

Depuis le règne de Mahomet ÏI; le plus 
grand , le plus illustre des empereurs d'Orient , 
l'empire ottoman , qui , par sa position , par 
ses richesses , par son commerce , par ses rela- 
tions, par ses ressources en tous genres, sem- 
î)lait destiné à dicter la loi à totttes les puis- 
sances de l'Europe , n'a brillé de cet éclat que 
jusqu'à l'avènement de Pierre V^ au trône de 
Russie , c'est-à-dire , pendant un espace de 
deux siècles et demi. Cet empire a montré 
encore quelques éclairs de gloire et de gran- 
deur , dignes du règne de son fondateur , sous 
lés règnes du sultan Sélim T' , Soliman T' , 
Âmurat III, Mahomet IV, et les ministères 
des trois Kiuperli. Mais , depuis le règne du 
sultan Sélim II , les troubles, les divisions in- 
testines , les révoltés de plusieurs provinces , 
l'ambition de la Russie , ses guerres , ses con- 
quêtes, ont ébranlé les fondeméns dé cet em- 
pire, et l'ont placé dans une situation telle- 
ment dangereuse, qu'il n'est resté debout qu'à 
cause de la grosseur de son colosse , et de Tinu- 
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tilîté des efforts qui ont été faits pour le ren- 
verser. 

L'empire ottoman tient une place si consi- 
dérable dans la balance politique de TEurope , 
que sa situation actuelle exige qu'on le consi* 
dère avec attention. 

Il ne faut pas se dissimuler que sa puissance , 
qui avait déjà été diminuée en territoire par 
les conquêtes de la Russie en Europe et en 
Asie , l'a été , depuis , considérablement en 
influence pa,r les partages de la Pologne , et par 
la suppression définitive de ce vaste et puissant 
royaume. 

Il ne faut pas se dissimuler non plus que 
son influence a été de beaucoup diminuée par 
l'introduction de la Russie dans la Mer-Noire , 
et par les concessions qu'il a été obligé de faire 
dans le commerce de cette mer , à la France 
d'abord, ensuite à l'Angleterre, et récemment 
à tous les états amis ou protégés de la France. 

Mais je ne parlerai dans ce moment que des 
rapports de cet empire avec la Russie. 

Déjà , vers le milieu du *17* siècle , sous le 
règne du czar Alexis , les cos$ques de l'Ukraine , 
révoltés contre les Polonais , s'étaient soumis 
à la Russie, et dè$-lors les Turcs-devaient pré- 
sumer que I4 Grimée serait bientôt convoitée 
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par les chefis de cette nation ; mais le sultan 
Ibrahim , livré à l'indolence et à la débauche , 
au lieu de s opppser à ces entreprises dange- 
reuses pour le reste de son empire en Europe , 
préféra d attendre dans les bras de la fille du 
muphti de tels événemens. Mais le muphti le 
fit déposer et étrangler dans sa prison^ 

Cette conquête de l'Ukraine eut bientôt les 
conséquences qu'elle semblait promettre, puis- 
qu'elle ouvrit en même temps aux Russes les 
portes de la Pologne et celles de la Crimée ; 
puisqu'elle facilita à Pierre-le-Grand la con- 
quête d'Azof en 1696, et que cette conquête 
fut l'origine de la marine russe , destinée à, 
disputer un peu plus tard à la Portejottomane 
le commerce de la Mer-Noire, ce qui eut lieu 
effectivement en vertu de la trêve de trente 
années 3 arrêtée à Constantinople , par laquelle 
les Russes conservèrent Azof , et la liberté de 
naviguer dans la Mer-Noire. 

Il est vrai qu'Azof fut rendu aux Turcs 
en 171 1 , par la paix de Falczi; mais on dut 
s'apercevoir que cette restitution et la paix de 
Constantinople pour vingt-cinq ans , qui eut 
lieu l'année suivante 1712 , et la paix perpé- 
tuelle de 1720 , signée dans la même ville, 
n'étaient que des moyens politiques mis en 
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' ' ' 

œuvre par Piérre-le-Grand , pour se débâr^i 
rasser d'un ennemi redoutable , qu*il était sûr 
de pouvoir vaincre un^ peu plus tard , et pour 
réunir toutes sesibrces contre le roi de Suède , 
et à acheter la conquête de ses états en Po- 
Ic^ne. 

On sait que cette conquête eut lieu ^ et que ^ 
par la paix deNystadt, en Finlande, du 3o 
août 1721, la Suède fut obligée de céder à' 
Pierre la Livonie , l'Esthônie , l'Ingrie , la Ca- 
rélie , pour obtenir la ^.restitution de la Fin- 
lande. « 

Sans la mort de Pierre-le*Grand , arrivée en 
1725 y dans le temps qu'il était occupé à donner 
des soins à l'arrangement intérieur de son em- 
pire ; sans les règnes très-courts de Catherine F*^* 
et de Pierre II ; enfin , sans Pintérêt particu- 
lier que prit l'impératrice Anne aux affaires de 
l'empire d'Allemagne, où elle eptra dans là 
guerre contre la France, à cause de l'élection 
au trône de Pologne, la Russie eût reparu bien 
plus tôt sur les frontières de la Turquie ;.maià 
elle diit retarder la reprise de ses opérations 
contre cet empire jusqu'à Tannée 1 739. 

Le 23 avril de cette année mémorable, Tim- 
pératrice Anne déclara la guerre à la Porte ^ 
et cette guerre ,> conduite par le maréchal 
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de Munich , eut les succès les plus brillant 

Ce maréchal força les lignes de Précop , et 
prépara , par cette victoire , la conquête de la 
Crimée. Les Russes se remirent en possession 
d*Azof. 

Tout allait au mieux , et tout devait aller 
beaucoup mieux encore par l'intervention de 
l'empereur Charles VI, qui, dans la même 
année , prit parti dans cette guerre en faveur 
des Russes , et qui facilita ainsi au maréchal 
de Munich la victoire de Stawoutscham , qui 
fut suivie de la conquête de Choczim, et de la 
Moldavie. 

Mais f soit que la politique de la cour de 
Vienne lui eût inspiré de renverser la fortuné 
des Russes, et qu'elle eût prévu déjà ce que cet 
empire deviendrait un jour, si on les laissait 
faire, ou soit que les hasards de la guerre 
eussent été cause des malheurs de l'Autriche 
dans cette guerre , les Autrichiens, battus par^ 
tout , occasionnèrent la paix de Belgrade , en 
vertu de laquelle Belgrade , la Servie , la Vala- 
chie et la Bosnie furent rendues aux Turcs par 
l'empereur , et les Russes , non -seulement res- 
tituèrent toutes leurs conquêtes , mais durent 
renoncer derechef à la Mer-Noire. 

L'impératrice Anne ne survécut pas long* 



\ 



( 136 ) 

temps à ce traité désastreux; znais les troubles 
qui occupèrent la Russie à' sa mort , à cause de 
l'élévation au trône du prince Ivan , au préju- 
dice d'Elisabeth, fille de Pierre-le-Grand ; en- 
suite la guerre que fit l'impératrice Elisabeth 
en Empire contre le roi de Prusse , pour faire 
son entrée dans la grande politique de l'Eu- 
rope , guerre où ses troupes obtinrent de grands 
succès; puis, la guerre qu'elle eut à soutenir 
contre la Suède , qui la lui avait déclarée en 
1 74 1 9 qui ^ termina par la paix d'Abo , et qui 
fit perdre encore à la Suède une grande partie 
de la Finlande; enfin , la mort de l'impératrice 
arrivée en 1762 , le 5 janvier ; toutes ces cir- 
constances empêchèrent les Russes de prendre 
leur revanche contre les Turcs , et les opéra- 
tions contre l'empire ottoman semblèrent ré- 
servées pour augmenter l'éclat du règne bril- 
lant de l'impératrice Calherine IL 

Catherine II eut à peine en ses mains les 
rênes de l'empire , que son génie s'occupa sur- 
le-champ et en même temps de la forme nou^ 
velle qu'elle devait donner à son gouverne- 
ment, pour faciliter l'exécution des projets de 
3on ambition d'abord, et pour mettre ensuite 
son gouvernement en rapport avec la politique 
des autres puissances jt pour mettre n^ép^e ses 
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graAds desseins en rapport avec sa puissance^ 
avec ses ressources. 

* Elle vit à sa droite la Suède dépouillée, ac- 
câblée sous le poids de ses revers; à sa gauche, 
un empire incapable de bien user de sa force 
et de ses ressources; à ses pieds , une répu-<^ 
blique qui se débattait dans les convulsions 
des troubles civils ; en Autriche, un mo--' 
narque aVide de gloire et de conquêtes; en 
Prusse, un roi qui était tourmenté du désir 
de s'agrandir. 

: Elle commença par tourmenter la républiquei 
de Pologne , et tenta ses projets, par le traité 
de Varsovie de 1 768 , sur TafÊiire des dissidens 
et la constitution de cette république. 

Cet événement, qui eut lieu au mois defé- 

, vrier, attira Fattention de la Turquie et deja 
France. Il était le résultat d'un traité d'alliance 
qu'avait fait riropératrice Catherine avec le roi 

• de Prusse en 1764? afin de forcer les Polonais 
à se choisir un roi dans leur nation, tandis 
que ^ par leur constitution, ils pouvaient Je 

. prendre dans quelque nation que ce fût. En 
effet, Stanislas Poniatowski, qui avait été, peu 
avant, ambassadeur de la république de Po- 
logne près de Catherine, fut élu roi d^ns Ja 
même année. 
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LesTurcs, mécontens de cette conduite de la 
Russie, lui déclarèrent la guerre au mois d'oc- 
tobre de la même année. Le prince Alexandre 
deGallitzin, qui commandait les Russes, obtînt 
de grands succès contre les Turcs. En 1769, il 
fit la conquête de Choczim et de- la Moldavie. 
En 1770, une escadre russe, entrée dans la Mé- 
diterranée, sous les ordres du comte Orlow, 
pénétra jusqu'à la mer de l'Archipel. L'amiral 
Spiridow défit entièrement la flotte des Turcs, 
près du canal de Scio. Enfin , la flotte turque 
fut détruite dans le port de Tschème par le 
comte Orlow, 

Les amiraux russes avaient couvert de gloife 
les escadres de Pimpératrice dans les mers Mé-* 
diterranée et de l'Archipel. Le comte de Ro- 
manzow remporta en Moldavie deux grandes ^ 
victoires sur les Turcs. Render, l'une des plus 
fortes villes de la Ressarabie, se rendit au comte 
Panin. Le com te Dolgorowki força de nouveau,' ' 
en 1771, les lignes de Précop, et conquit la 
Crimée. Les Russes rentrèrent dans Azof. 

Tant de succès étaient bien propres à enfler 
l'orgueil de l'impératrice, et à lui faire préci- 
piter le dessein qu'elle avait de partager la Po- 
logne. Ce fut donc en 1772 , au mois de février, 
que fut signée la convention secrète entre elle 
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etle roi dePnisse, pour lepartagede ce royaume; 
mais comme les deux cours n'étaient point d'ac* 
cord avec l'Autriche , qui ne paraissait pas vou- 
loir se prêter à un pareil arrangement , la 
Russie, pour se mettre en mesure à cet égard, 
se déchargea de la guerre contre les Turcs , au 
moyen d'une suspension d'armes qui fut signée 
le 3o mai 1772. 

Ce nouvel incident détermina l'Autriche à 
entrer dans le partage, qui fut réglé par le 
traité de Saint-Pétersbourg, le 5 août de la 
même année, entre les trois cours coparta- 
geantes. 

Cette affaire terminée, et les parties bien 
d'accord , puisqu'elles avaient rendu public leur 
arrangement par une déclaration du 18 sep- 
tembre suivant , et qu'il ne s'agissait plus, pour 
la prise de possession , que de la simple forma- 
lité du consentement du roi et de la république 
de Pologne, qui fut donné le 18 septembre de 
l'année suivante 1773, les conférences de Bu-^ 
karest furent rompues , et la guerre recom- 
mença entre les Russes et les Turcs. 

Les Russes n'eurent pas moins de succès dans 
cette guerre que dans la précédente. Le Grand- 
Vizir fut bloqué par le comte de RomanzoWj 
près de Szumla ^ et le général Kaminskoi dé- 
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Iraisit un grand convoi turc qui conduisait des 
viyres et des munitions à Tarmée. 

Ces nouveaux malheurs obligèrent la Porte 
ottomane à souscrire , le 21 1 juillet 1 774» le traité 
de paix de Koutschouc^Kainardgi ^ le plus dé- 
sastreux des traités qu'elle eût jamais faits , puis- 
que, par ce traité, les Tartares de la Crimée et 
du Cuban étaient déclarés indépendans; liberté 
entière de commerce et de navigation sur la 
mer Noire était accordée à la Russie , ainsi que 
le libre passage par le détroit des Dardanelles, 
et il lui était cédé Azof, Yenikaié, Kertsch, Kin- 
burn , avec la langue de terre entre le ï)niéper 
et le Bug. ' ■ \ 

' On sait que Timpératrice devint en 1783, 
souveraine de la Crimée par labdication du 
kan des Tartares, et que cette souveraineté lui 
fut confirmée par une convention faite entre 
la Bussie et la Porte, le 8 janvier 1784. / 
^ Je suis entré dans ces détails historiques, 
moins pour faire connaître les progrès rapides 
et prodigieux de la Russie en- Europe, que 
parce qu'ils tiennent immédiatement au déve- 
loppement du système politique de cette cour; 
et qu'en indiquant sa marche antérieure, on 
peut juger de la conséquence de celle qui a été 
suivie' depuis^ et des raisons. qu'a eues la cour 
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de Saint-Pétersbourg pour adopter cette con- 
duite ultérieure qu'elle a suivie avec un art, 
une prudence, une mesure, une persévérance 
et une habileté dont l'histoire n'offre poitit 
d'exemple. 

J'ai encore eu un autre but en entrant dans 
ces détails; c'a été de ne pas intervertir l'ordre 
des événemens. Mais je vais reprendre la tnarche 
de la politique de Catherine à l'époque où je 
l'ai quittée, c'est-à dire, à l'époque de la mort 
de Joseph II, et à l'avènement de Léopold II 
au trône d'Autriche, époque qui est aussi celle 
CIL les puissances prennent parti contre la révo- 
lution de France. 

Je puis dire d'avance que presque tous leê 
cabinets de V^urope ne se sont point aperçus 
à cette époque, et même depuis, du jeu des res- 
sorts de la politique de la cour de Russie,, et 
que les desseins profonds de sa politique ont 
échappé à la sagacité des ministres autrichiens ; 
quUls n'ont même pas été soupçonnés du mi- 
nistère de Berlin, quoique ce ministère ait été 
mis en action et ait profité d'avantages im- 
menses, qui entraient dans la combinaison du 
plan , et qui devaient servir au résultat de son 
entière exécution. 
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et aucune puissance n'eût osé entreprendre Une: 
opération , concevoir une idée , ni émettre son 
avis en politique^ avant d'en avoir obtenu l'a-' 
grément dé cette courv 

Quelle position ! qUel rôle ! L'histoire des* 
nations n'offre- rien de semblable! On a vu 
Alexandre le Macédonien effrayer l'Europe,- 
l'Afrique et l'Asie, par le fracas de ses victoires; 
les B^omains , par la fureur des leurs ; Tamerlan, 
^ par la cruauté des siennes; Charlemagne, par 

le bonheur dont il a constamment été accom-^ 
pagné; mais on n'avait jamais vu une puissance 
tenir enchaînées à ses pieds toutes les nations 
par le seul ascendant d'une situation combi-^ 
binée, morale et purement politique. i 

Ge chef-d'œuvre de l'esprit humain ne pou* 
vait être conçu que par un homme doué d'un 
génie extraordinaire , et ce traité rendra à 
jamais immortels le nom et la mémoire du cé- 
lèbre prince de Kaunitz ; car s'il était difficile 
de former' des noeuds indissolubles entre deuit 
grandes puissances, qiii , pendant trois siècles , 
avaient tourmenté l'Europe par leurs jalousies, 
qui l'avaient désolée par leur ambition, qui 
l'avaient déchirée par leur haine et ènsanglan^ 
tée par leurs guerres, il ne l'était pas moins 
de substituer à une puissance^ à une^grandeuc 
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éventuelles, fruit des hasards, effets des combats 
et de la victoire, et sans cesse menacée de nou- 
veaux orages^ une puiasapce et unç grandeur 
composées des éiémens méme^ qui avaient 
causé tant de tempêtes, tant dei scènes lamen- 
tables; d'avoir posé l'amitié la plus sincère sur 
la base de la haine la plus invétérée; d'avoir 
remplacé la jalousie la plus ombrageuse par 
la confiance la moins inquiète, et d'avoir é(tabli 
«me paix inébranlable sur le yolcan même qui 
avait &it croire pendant tant de siècles à des 
malheurs encore plus déplorables, k des érup- 
tions plus violentes, à des désastres plus effroya- 
bles; en un mot, d'avoir rendu l'Autriche, par 
l'effet d'une combinaison politique, plus puisr 
santé qu'elle ne l'avait jamais été par le résultat 
de ses triomphes, puissante sans inquiétude, 
puissante par ascendant, et arbitre absolue d^ 
tous les intéiiéts de l'Europe. 

C'est là le rôle qu'à joué l'Autriche tant 
qu'a duré le traité de 1756, et ce n'a pas été 
sa^s raison que le prince de Kaunitz, auteui: 
de ce traité célèbre , a fait tant d'efforts pour 
en prolonger lexistence. Mais la mort de ce 
ministre, mais la révolution de France, mais 
la politique habile de Catherine II , mais 
celle ambitieuse et peu éclairée de Frédéric- 
I. 10 
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Cinllàume II y en avait sapé les fondemens ^ 
et lé système pacifique de Léopold >, en ache* 
vant de l'anéantir , devait occasionner à sa 
maison une nouvelle guerre, de nouveaux 
embarras, de nouveaux malheurs. 

Le génie du prince de Kaunitz , qui avait 
conçu un traité si convenable auXs intérêts et 
à la grandeur de la puissance de TAutriche , s^^* 
tait habilement servi aussi de tous les moyens 
de la maintenir , et de faire jouir ses augustes 
maîtres de tout l'éclat qu'il répandait sur leuf 
maison. Personne n'était plus que ce grand mi- 
nistre en état de juger des démarches qui pour 
vaient en diminuer les avantages, ou ternir 
l'éclat qu'il jetait sur la puissance de la maison 
qu'il servait. 

Il avait prévu d'avance le danger des liaisons 
de l'empereur Joseph II avec l'impératrice Ca- 
therine II. Il avaitprévu que leur alliance pour 
la conquête des provinces turques en Europe 
serait un jour funeste à la grandeur et même à 
la tranquillité de la maison d'Autriche , et il 
s'y était constamment opposé. Il eut le coff- 
ïage de représenter à l'empereur Joseph II que, 
sanâ son alliance avec la France, il ne pourrait 
pas exécuter un tel projet , pas même le mé- 
diter, et que ce serait mal reconnaître la con-^ 
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fiailce de cette même Frapce , que de faire ser- 
vir à conquérir et à dépouiller un voisin né- 
cessaire, et qui le deviendrait un jour peut-être 
encore plus , un traité que la France n'avait 
souscrif que pour le maintien de la paix géné- 
rale , que pour la sûreté des droits et de l'in- 
dépendance de toutes les puissances. Mais 
lambition avait parlé au cœur de l'empereur 
Joseph ; les conseils de son ministre np furent 
point écoutés , et sa volonté prévalut. 

Dès ce moment ou dut craindre 'que la 
Russie ne devînt voisine de l'Autriche, et que 
Joseph II n'opposât à sa maison une puissance 
plus grande , plus formidable , plus dange- 
reuse que ne l'avait été la France sous les règnes 
les plus brillans de sa monarchie. £t en effet, 
l'événement a prouvé que ces craintes étaient 
fondées , puisque , par l'effet de son alliance 
avec l'impératrice Catherine , l'empereur Jo- 
seph a attiré sur ses frontières la puissance 
russe, qui s'est servie de sa force pour dé- 
pouiller le Grand-Seigneur d'une partie de ses 
provinces et d'une partie de son commerce ; 
puisque, par l'effet de son alliance , il a attiré 
vers ses frontières le génie d'un gouvernement 
qui a encore accru sa puissance dans ces con- 
trées, par les ressorts qu'il a mis en oeuvra 
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pour réaliser ses conquêtes et anéantir celles de. 
son allié. 



CHAPITRE VL 

Singuliers résultats que.produit le traité de 1 766^ 
par la conduite politique de la Russie. 

LoRSQu'osr aura examiné attentivement les 
liétails que je vais exposer dans ce Chapitre et 
dans les suivans , on sera forcé de convenir 
sans doute que , si le prince de Kaunitz a 
montré un génie extraordinaire dans la con* 
ception de l'alliance de 1756, le génie de l'imr 
pératrice Catherine la égalé, et même surpassa 
en raison du vaste plan qu'elle a conçu , et de$ 
nombreux ressorts qu'elle a fait jouer , po\ir 
tirer avantage en faveur d'elle-même, en.Êivaui? 
d'elle seule , de la nature de cette alliance*. ; 

On remarquera avec quelle habileté cetf« 
grande princesae a su profiter des embarras de 
la France pour engager Joseph dans Use 
alliance qui paraissait devoir lui assurer d^ 
vastes conquêtes en Turquie , et un commerce 
étendu dans la Mer-Noire, et même dans le 
Levant e^ l'Archipel. 
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On remarquera aussi avec quelle habileté elle 
a su entretenir les troubles des Pays-Bas, dans 
la vue d'y faire employer une partie des forces 
de son allié ; avec quelle adresse elle a su pro« 
filer des premiers mouvemens de la révolu- 
tion de France pour travailler à la destruc- 
tion du traité de 1756; et avec quelle sagacité 
elle a prévu les dangers qui pouvaient naître 
pour elle d'une alliance qui perpétuait la paix 
de l'Autriche, qui lui donnait, à la place d une 
{)uissance endormie et sans moyens, une puis* 
sance énergique et pleine de ressources , ca- 
pable de faire , sous un roi constitutionnel , des 
efforts auxquels elle ne ne fut point prêtée 
sous un maitre absolu , et qui eût conséquem^ 
ment placé l'Autriche dans une position extré- 
memenf^contraire à ses désirs et à son ambi- 
tion. \ 

. On remarquera ensuite avec quelle dexté- 
rité etlç a engagé la querelle entre la France et 
les autres puissances; comme elle a eu l'art de 
pénétrer les sentimens de l'empereur Léopold ; 
comme elle a eu l'art plus merveilleux de sé- 
parer en quelque sorte ses intérêts do Tintérêt 
général , et d'offrir à la gloire , ou plutôt à 
l'orgueil de la maison d'Autriche, Tavantàge 
de prendre le premier rôle dans les affaires de 
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rEurôpë , celui d'entreprendre la vengeance 
des trônes et le salut de la dignité des cou- 
ronnes : avec quelle adresse elle a mis en avant 
le roi de Prusse pour entamer le démêlé; 
comme tout a marché, comme tout s'e«>t en- 
chaîné; comme Léopold a quitté le rôle de 
conquérant pour remplir celui de vengeur; 
comme il a sacrifié ses conquêtes sur le Turc 
pour recouvrer les Pays-Bas, les Pays-Bas qui 
ne pouvaient lui servir qu'à protéger ses ri- 
vaux, qua le jeter dans la guerre, et qu'à 
assurer à sa maison 'des embarras , des gènes 
et des sacrifices nombreux ; comme la guerre 
s'est engagée ; comme l'impératrice a mis à pro^ 
fit celte circonstance pour accroître ses cou- 
quêtes en Turquie , pour les affermir , pour y 
ajouter desr avantages de commerce , *et ^our 
faire consacrer le tout par un traité de paix ! 
Avec quelle réserve elle a paru dans toutes ces 
affaires; comme elle y a figuré à propos, et 
seulement autant qu'il le Êillait pour encou- 
rager , pour précipiter les démarches; avec 
quelle habileté elle a dissimulé ses» liaisons 
avec la Prusse, et a fait servir ensuite cette 
puissance au développement de son système, 
politique, au besoin de ses intérêts ! . 
Si le traité de 1756 avait été funeste ^ux 
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intérêts , à Ta tranquillité , et même à la sûreté 
de l'empire ottoman ; s'il avait été la cause de 
l'alliance jalouse et ambitieuse de l'empereur 
Joseph II, et de llmpératrice Catherine II; 
s'il avait facilité à ces deux ëonquérans les 
moyens de dépouiller le Grand-Seigneur d'une 
partie de ses, états d'Europe ; la révolution fran- 
çaise^ en abolissant ce traité, et la mort de 
Joseph II, en plaçant Léopold II sur le trône 
d'Autriche, avaient remis cet empire dans la 
situation la plus heureuse , la plus désirable et 
la plus rassurante y puisqu'en raison de la part 
que l'empereur Iiéopold dut prendre à la guerre 
de la révolution de France , il se vit non-seule- 
ment forcé de restituer au Grand - Seigneur 
toutes les conquêtes que Joseph II avait faites; 
mais il se trouva, par la force des circon- 
stances, replacé dans une situation telle , que, 
d'ennemie ambitieuse qu'était sa maison , elle 
devint ajnie nécessaire d^ la Porte ottomane, 
et le désir de conquérir et de tourmenter fut 
transformé en un désir de conserver, et de 
protéger. 

Si cette nouvelle situation convenait aux 
intérêts de la sublime Porte, elle ne convenait 
pas moins, à ceux de la maison d'Autriche, 
Cette iDQn^rchi^ , par sa grandeur , par sa puis- 
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sance réelle, pftt* ^influence immense qù^dte 
avait dans la politique ; par le rôle imposant 
qu'^elle jouait en Europe^ ne devait Chercher 
qu'à se maintenir dans la possession de ses 
jouissances , et ce n'était pas le moyen d y par- 
l^nir, que de s'unir Oomme avait fait Joseph II, 
à la Russie, pour dépouiller et affaiblir un 
empire qu'il eut dû constamment ménager, et 
qui , par SB position , lui offrait des ressources 
infinies et une alliance naturelle. 

Les mœurs des Turcs, leur caractère, la 
nature de leur position , leurs lumières', et 
surtout la marche de la politique de leur gott* 
vemement , étaient des garans plus que suffi- 
sans des avantages sans nombre que FAutriche 
pourrait retirer de l'amitié de la sublime Porte; 
et après cela , on ne conçoit pas que Joseph II , 
qui avait de grandes vertus et de grands talans , 
ait pu tomber dans des erreurs qui devaient 
devenir un jour si funestes à la gloire et à la 
puissance de sa monarchie. 

On ne conçoit pas que ce prince , si capable 
de bien juger en morale et en administration ^ 
ait dévié si fortement en politique , et qu'il ait 
pu se persuader qu'en prêtant ses secours à 
une puissance qui avait déjà conquis lapresr 
que totali^ des tats que la Suède possédait 
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outre-mer sur le continent d'Europe ^ qui s'é- 
tait &it donner un tiers de la Pologne , qui 
ayait dépouillé le Grand-Seigneur d'une partie 
de ses étatsd'Asie^ d une partie de ses provinces 
Toisrnes de ta Mer-Noire , et mis eu danger touà 
ses états d'Europe, elle deviendrait, par de nou- 
velles^nquétes, avantageuse au bien-être et 
à la tranquillité de sa monarchie , et que sa 
monarchie serait plus grande, plus redoutable 
et plus en sûreté par le voisinage de cette puis- 
sance ambitieuse et guerrière, que par l'ami- 
tié du 6rand-Seigneur , sans ambition et pa« 
cifique. 

• On conçoit encore moins que l'empereur 
Joseph II ait pu se résoudre à sacrifier tant 
d'hommes et tant d'argent pour Ëiciliter à 
l'impératrice des conquêtes sur son allié né- 
cessaire , pour rapprocher de sa monarchie un 
empire formidable, gouverné par un génie 
ambitieux et entreprenant , pour lui livrer le 
commerce de la Mer-Noire , et priver ses états 
des avantages qu'ils auraient retirés du com- 
merce de cette mer par l'amitié de la sublime 
Porte. - 

On ne conçoit pas que Joseph II n'ait p3S 
prévu que tôt ou tard les conquêtes qu'il avait 
feues en Turquie lui seraient enlevées, soit par 
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la guerre , soit par des traités , et que sa con* 
duite lui donnerait deux ennemis redoutables, 
l'un par ambition , et l'autre par ressentiment. 

Enfin , on ne conçoit pas que Joseph II n'ait 
pas été frappé du danger qu'il y avait pour 
sa monarchie , qu'il se prêtât aux {^ojets de 
l'impératrice Catherine ; mais surtout qyp'il ne 
se soit pas aperçu qu'il ne pouvait pas servir 
l'ambition de cette princesse sans accroître 
considérablement la puissance de la Prusse , 
puisque la Prusse commençait à devenir un 
membre du corps politique russe ; puisque les 
conquêtes de la Russie se tournaient pour 
ainsi dire en un cbyle qui engraissait et cor- 
roborait ce membre. 

Il faut que la Russie ait employé un art pres- 
que magique, pour avoir pris un tel ascen- 
dant sur l'esprit d'un prince qui était doué de 
tant de raison, et qui possédait tant de talent 
pour bien gouverner; et après un succès aussi 
prodigieux , on devait s'attendre à voir éclore 
des projets non moins étonnans , et à les voir 
couronnés de succès merveilleux, quand l'Eu- 
rope avait à se défendre des conceptions d'un 
génie si extraordinaire. 

Les évéoemens qui ont eu lieu depuis la 
mort de J<^seph II ont prouvé que ce prince 
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avait bien mal jugé de sa situation à Tépoque 
dont je parle , puisque aussitôt après lavéne- 
xnent de Léopoldll au trône ^ tout son système 
politique a été renversé; puisque, pour rega- 
gner l'amitié et Talliance du Grand-Seigneur , 
Léopold a dû faire lé sacrifice de toutes les 
conquêtes de son auguste frère. 

Mais si Joseph II avait causé un préjudice 
notable à sa monarchie par une ambition 
mal raisonnée, Léopold lui en a causé un non 
moins considérable par une sagesse trop peu 
réfléchie. Un exposé succinct des événèmens 
qui ont eu lieu après la mort de Joseph II four- 
ilira la preuve de cette assertion , et dévelop- 
pera d'autant mieux le système ingénieux de 
la politique de Catherine. 

Jusqu'à présent on a vu avec qudifl adresse 
Catherine a su flatter la maison ««^ilbutriche 
en lui présentant de quoi charmei^ÎMi ambi- 
tion. Elle s'en est tenue à ce moyen de séduc- 
tion , tant qu'a duré le règne de Joseph II , 
parce qu'elle a jugé que xela était suffi- 
sant pour parvenir à son but: mais l'avéne- 
ment de Léopold au trône ayant produit un 
changement dans le système de la cour de 
Vienne, Catherine a dû imaginer d'autres res^ 
sorts pour faire tourner à son avantage les ef- 
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fets de ce nouyeau système et pour eh déoa* 
turer l'esprit. 

Dans une telle conjoncture, elle ne pouvait 
Ven tenir aux simples ressources de la persua- 
sion , de la séduction ; il ne lui suffisait pas de 
faire luire aux yeux de cette cour des espé-*- 
rances de fortune, des promesses d'agrandisse^ 
mens : elle avait affaire à un prince qui avait 
manifesté trop hautement son amour pour là 
paix ; elle sentit qu'il fallait de l'action , et elle 
ne tarda pas à mettre en scène la Prusse , la 
Prusse qu'elle avait déjà eu l'art de s'assujettir 
en caressant son ambition , en lui faisant en^ 
visager ^ne grandeur que celle-ci dévorait déjà 
en idée, et dont elle ne soupçonnait pas le but. 
Mais la Prusse connut un peu plus tard que 
Catherine n'était pas capable d'user son génie 
à proGiUkr des avantages réels à un prince qui 
n'attendJÉlIt que l'occasion de se d^ager des 
liens datis lesquels le retenait encore son am^ 
bition. 
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CHAPITRE VII. 
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Moyens mis en œuvre pour conserver à la Russie 
ses conquêtes en Turquie ^ et pour dépouiller 
r Autriche de celles faites par tempereur 

Joseph IL 

t 

Iti n'y ^vait qu'un moxneîitqué la révolution 
française venait d'éclater,, lorsque Léopold 
monta sur le trône de la monarchie autri- 
chienne. Ce prince, pacifique par caraetèrè^ 
eût désiré planter l'olivier sur son trène en y 
montant , et l'y faire fleurir pendant tout son 
règne : aussi embrassa^ t^il avec empressement 
tous lés conseils qui éloignaient la g^uerfe, e( 
saisit-il avec avidité toutes lés propositions qui 
lui promettaient la paix. 

Ce fut à ces dispositions pacifiques que Ton 
dut le traité de Reichenbach , et c'est à ces 
mêmes dispositions que la Russie et la Prusse 
ont dû tous les avantages qu'elles ont fait dé- 
river de ce traité. 

Mais ce même attachement qu'avait montré 
Tempereur Léopôld pour la paix pouvait de* 
venir bien contraire aux vœux de la Russie et 
de la Prusse , si ce sentiment Teût détourné 
de se mêler des affaires de la France. Cette 
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tonduite eût fait vivre le traité de 1756; la 
Russie et la Crusse ne l'eussent jaÉaais entraîné 
dans une guerre qu'elles avaient eu dessein de 
lui susciter, pour pouvoir disposer de ses forces, 
et se livrer plus librement à leurs nouveaux, 
projets sur la Pologne: 

Cependant c'était là le but que s'étaient pi*o- 
posé la Russie et k. Prusse , et elles ne man- 
quèrent pas d'insipuer à Léopôld tout ce qui 
pût être Capable de l'indisposer contre la na* 
tion française. 

Elles ne négligèrent pas de lui représenter, 
avec de vives couleurs, le danger où seraient 
tous les trônes , si les rois ne se réunissaient 
pas pour £iire cesser un scandale qui com- 
promettait ouvertement la dignité dés cbù^ 
ronnes. 

Ces insinuations produisirent la déclaration 
de Paris, et l'on sait quel parti Rrissot sut tirer * 
de cette première démarche. 

Cette démarche avait déjà engendré une 
guerre de plume entre les deux cabinets de 
Vienne et de Paris, et il ne fallait pas que les 
deux rivales de l'Autriche fissent de grands ef- 
forts pour engager une guerre très-sérieuse 
entre les deux partis. Il leur suffisait de ma- 
nifester l'intention de seconder efficacement 
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i empereur, et de lui offrir l'expectative d'un' 
succès certain. 

Ce succès était présumable pendant les pre- 
miers mois de la révolution , surtout lorsque 
le roi de Prusse Frédéric-Guillaume II protes- 
tait à Pilnitz de son attachement très-sincère à 
la cause commune, offrait à Léopold de joindre 
ses forces aux siennes , et lorsque l'assemblée 
constitviante n'avait à leur opposer qu'une ar- 
mée engourdie par vingt années de paix, et 
qui avait perdu la plus grande partie de ses 
généraux et de ses officiers expérimentés. 

Aussi Léopold ne fit^il aucune difficulté de 
signer le traité de Pilnits^ : mais Léopold , en 
signant ce traité , était sans doute bien loin 
d'imaginer qu'il fournissait à la faction brisso- 
tine un nouveau grief pour accélérer les pre- 
mières hostilités, et qu'il fournissait en même 
teipps à la Russie et à la Prusse un moyen 
de plus pour faire rompre l'alliance de 1756. 

En effet , le traité de Pilnitz fut un des plus 
grands griefs qu'employa la faction brissotine 
pour déclarer la guerre à Léopold. Mais Léo- 
pold, assuré de la force prussienne, qui lui 
était promise par ce même traité, semblait 
n'avoir rien à redouter de l'armée française en- 
core impuissante; et si quelque chose eût été 
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capable d^ajoiiter à sa sécurité , ce dot élre Pap-^ 
parition dans cette affaire de Timpératrice dé 
Russie , qui se prononça de la manière la plus 
ostensible et la plus énergique. Mais Eéopold 
tië savait pas que les démonstrations de cette 
princesse, ses promesses guerrières, ses lar- 
gesses fastueuses en faveur des princes fran- 
çais, et l'envoi d'un ministre auprès deux^ 
n'étaient que des ruses pour séduire la cour de 
Vienne, et précipiter une guerre qui était né-^ 
cessàire à raccoroplissemehtfde ses projets ul- 
térieurs. 

Ces projets étaient la cotoquête du reste de 
la république de Pologne; et déjà il avait été 
fait , entre les deux cours de Saint - Péters-^ 
bourg et de Berlin, un traité secret jiôtir -la 
conquête et le partage de cette république. ■ 

La cour de Vienne n'était pas instruite dç ce 
traité j elle ne devait pas 1 être; et* pouir eiîipê* 
cher qu'elle pût soupçoinner un tel projet! dcS 
deux cours, la Prusse feignit d'être mécon- 
tente des violences que l'impératrice Catherine 
exerçait contre les Polonais; du droit qu'elle 
s'était arrogé de faire délibérer ce peuple au 
milieu des baïonnettes russes, et de ses procé- 
dés à Fégard de leur roi, qu'elle tenait prison* 
nier. Son ambassadeur Luchesini désavouait , 
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rait que le dessein de Frvdéric-Guillaume était 
de rendre à la Pohgne son éclat, sa gloire et sa 
liberté , et de garantir r Europe de i invasion dei 
barbares du Nord. Le roi dé Prussfe porta Ja dis- 
simulatioti au point de menacer là Russie de se 
joindra aux Poloriai.'J , et de lui déëtàrer la guer- 
re, si elle continuait d attenter à l'indépendance 
de cette brave natioti; et comme l'impëratrice 
continua ses violences, là Prusse fut obligée 
de faire entrer ses arrtiéès eti Pologiie : niais oii 
verra bientôt pourquoi. 

Cependant lés lespérances deà deux rivales 
ifurent encore retardées par des teinporiisations, 
par la prudence > ou plutôt par les lenteurs du 
tabihet de Vienne ; la guerre de plumé entre 
l'Autriche et là France pt*olongèa l'existence du 
tï*ailé de 1756; et les deux rivales craignirent 
Iqu'à force de s'expliquer on ne parvînt à s'en- 
tendre. Il fallait que le traité de i ^56 fût rom- 
pu ; il fallait que la guêtre fût déclarée; et 
pour i^e donner un air de franchise et de bonne 
foi , pour encourager l'empereur à accepter le 
défi , le roi de Prusse fit avancer des troupes. 

Mais l'empereur devait devenir partie prin- 
bipale dans celte guerre , parce que le siège 
principal de la guerre était dans ses états , aux 

I; Il 



Pays-Bas y et le roi de Prusse ne devait plus èltê 
que partie auxiliaire , et il devait contraindre 
$on allié à entasser ses armées à trois cents 
Jieues de sa monarchie^ 

Tout le monde sait la part qu'ont eue la Prusse 
et le Stadthouder à la révolution des Pays-Bas» 
Il était évident que cette révolution n'avait été 
que le préliminaire d'un plan très^vaste d'am- 
hition combiné par la Russie , et que la Prusse 
devait être un jour dupe et victime de cette 
combinaison , dont le but était de^ la £siire 
jouir d^abord de très- grands avantages, et de 
lui faire jouer ud très-grand tôle dans la poli« 
iî que de l'Europe. 



CHAPITRE VIIÎ; 

I 
"#■ • ■ • 

Raisons qui ont pu déterminer la Prusse à en^ 
traîner 1! Autriche dans la guerre contre la 
France ^ètà Seconder les projets de la Russie» 

Je viens de dire que la guerre entre l'Au- 
Iriche et la France était importante pour les 
intérêts de la Russie; niais je dois dire qu'elle 
pouvait devenir funeste aux intérêts de la 

• • • , * 

Crusse , eh ce que le théâtre dé cette guierré 
s'établissait aux Pays-Bas ; et je vais examiner 
isi cette guerre né pouvait pas aussi devenir 
contraire iaux intérêts de la Hollande et de 
TAngleterre , et quelle raison a pu avoir lat 
Prusse pour en fixer le théâtre dans cette 
tontréé. 

Les provinces àutHcbieiinés des Paj^^fias 
étaient Une barrière entre la France et les Pro» 
vincés-Unies , et la sûreté qu'elles procuraient 
aux états-généraux était la seule ralison pour 
laquelle les Pi'ovinces-Uni^ tenaient ùù raiîg 
distingué en Europe. 

Malgré cette protection que prcicurait la bar* 
rière, les âollàndais n^eussent jamais été assez 
puissans pour tenir une place importante dan^ 
la politique dé l'Europe; mais ils pouvaient 
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en tenir une réellement importante avec l^iil->- 
fluence de l'Angleterre et de la Prusse, qui, en 
protégeant leur existence politique , acqué* 
raient collectivement, par leur moyen, une 
très-grande influence dans la politique géné- 
rale. 

L'Angleterre, n'étant point une puissance 
continentale, et n'ayant rien à faire sur le con- 
tinent qu'autant quelle peut y figurer collec- 
tivement avec ses alliés , a eu de tout temps le 
plus grand intérêt à assurer les moyens de 
protection dont les Hollandais ont eu besoin 
pour se garantir des entreprises des Français* 
Cela est si vrai , que l'Angleterre n'est entrée 
dans la guerre que quand le général Dumou-^ 
rier a manifesté le dessein d'envahir la.Hol-> 
lande. 

. Le roi de Prusse , de son côté , allié naturel 
et nécessaire de la Hollande (sans parler de son 
alliance de parenté avec la maisond'Orange , en 
faveur de laquelle il. avait fait la révolution de 
1787):; allié naturel et nécessaire, autant pour 
accroître son importance .dans la balance qu^ 
pour itoettre en sûreté ses propres états , devait 
désirer que les Provinces-Unies fussent puis* 
samment protégées par une barrière contre les 
Français» 
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Ainsi l'Angleterre et la Prusse avaient done 
un intérêt égal , et même le plus grand intérêt 
à ce que l'empereur, comme le monarque le 
plus capable d'en imposer à la France, possé- 
dât les Pays-Bas ; surtout depuis que la Prusse 
avait réussi à constitiier l'hérédité du stadthoU'< 
dérat dans la maison de Nassau-^Orange. 

Cet intérêt, prouvé par l'existence politique 
de l'Angleterre et de la Prusse, rendrait incon* ' 
cevables les dégoûts que la Prusse avait tâché 
d'inspirer à l'empereur, et n'expliquerait pas 
lès tracasseries qu'elle lui avait suscitées dans 
ses provinces des Pays-Bas; mais cette marche 
convenait aux projets qu'avaient la Russie et là 
Prusse de faire la conquête du reste de la Po-^ 
logne, et eUes ne pouvaient réussir qu*en en-^ 
chaînant les forces de l'Autriche. i ^ 

Il est sans aucun doute qu'un prince tel que 
Joseph II, qui connaissait l'intérêt qu'avaient 
l'Angleterre, la Prusse et la Hollande à ce qu'il 
possédât les Pays-Bas , n'aurait rien fait pouD 
les reconquérir, et aurait attendu que les 
trois puissances vinssent le prier dé les pe* 
prendre. Mais l'empereur Léopold a sacrifié 
les conquêtes de Joseph II sur les Turcs, pour 
récupérer les Pays-Bas , c'est-à-dire pour obte" 
w l'avantage de protégée les trois puissances , 
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et pour assurera sa maison la guerre ruineuse 
dans laquelle ellç a tant perdu. C'est là le rér 
sbltat du traité de Reichenbach. 

Quel mal ce traité a fait à la monarchie au* 
trichieane ! Il ne faut que jeter les yeux sur 
les avantages que tenait en ses mains 1 empe-* 
reur à cette époque , pour rendre sensible les. 
pertes qu'il a faites depuis, et les avantages^ 
qu'il a procurés à la Russie et à la Prusse seè, 
yivales. 

• A cette époque, la maison d'Autriche avait 
accru sa puissance des conquêtes de Joseph II 
8i(r les bords du Danube et de la Save. Maî- 
tresse de Belgrade , rien ne pouvait plus arrêter- 
ses progrès, et bientôt maîtresse de la Yalachîe 
et de la Moldavie , elle allait partager avec le 
Grand-Seigneur le commerce de la Mer-Noire 
( avantage qu'obtint l'impératrice de Russie i, 
la fin de la même guerre , parce qu'elle eur 
l'adresse de se passer de médiateurs pour faire 
sa paix; parce qu'elle choisit pour la. faire une 
circonstance où les puissances étaient déjè^ 
irès-odcupées des embarras qu'elle leur avait 
suscités). 

. Cette augmentation de puissance diminuait 
d'autant celle de I^ maison de Brandebourg ; 
car ces deux maisons étaient dans une telle 
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sitiiatioD Tune à Tégard de l'autre, que Vùrvt 
ne pouvait accf*oitt*e sa puissance sans dimi- 
nuer celle de l'autre, ceci pris dans le sensl 
jelatiE 

ê 

A cette époque aussi , la maison d'Autriche 
avait, par les manœuvres d'e la Prusse , perdu 
les Pays-Bas, et cette perle était une conquête 
faite sur elle , et sur l'Angleterrfe et la Hollande 
àes alliées. 

Cette dépossession rompait la barrière qui 
protégeait la Hollande, et parla diminuait Pin^ 
fluence de ces trois cours dans la politique 
de l'Europe , et les exposait toutes ttt>is à de^ 
venir parties principales dans la guêtre ^ pout 
défendre cette même barrière ; ce qui aurart 
donné le temps à l'empereur de consolider 
3es conquêtes en Turquie, et de terminer cette 
guerre aussi glorieusement et aussi avantageu- 
sement que l'avait terminée l'impératrice de 
Russie. 

Mais la reprise des Pays-Bas par l'empereur 
a rendu aux trois puissances leur formidable 
appui; l'empere»r, par cette condescendance, 
est devenu le prince le plue voisin de la France , 
et est devenu , par cette raison , l'ennemi per- 
aonnel et principal , tandis qu'il n'aurait dû' 
^gir durant cette crise que comme chef d4 
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Ven^pire , et n'être tenu que du contingenl 
qu'il devait personneUement , en sa qualitç; 
d'einperçur, pour. la défensç de l'Ecopi^e. 

Au lieu de ce rôle simple et naturel qui\ 
devait jouer ( rôle qui eut sans doute ^mpéçhé 
la guerre, cai* les trois cours n avaient aucun, 
intérêt à la soutenir; rôle qui eut peut-être 
sauvé la France de Ja révolution, puisque cçtte 
révolution n'a pris un caractère redoutable 
qu'après le traité de Reichenbach , et après que 
Léopold se fut engagé à reprendre les Pays-, 
^s) , Léopold a donc joué le rôle principal 
Qu'en est-il résulté? Que l'erapereur, contraint, 
de faire la guerre aux Pays-Bas , à trois cents 
lieues dfi ses états d'Autriche , ne pouvant ré*. 
pare!* ses pertes et se soutenir long^temps. dans^ 
un pays ouvert, s'est vu forcé de céder et d^ 
se retirer en Enipi?'e , pour y continuer ^ ainsi 
qu'en Italie , avec a^^h^i'P^if^^i^t^ > ^^^ guerre, 
qui devait en définitif exposer imminemi 
ment ses états, ses droits, ses prérogatives, en 
Empire , et qu'il n'a réussi en effet à termine!^ 
que par des sacrifices extrè;(|^ement doulou- 
reux. Qu'en est-il résulté ? Que la Hollande a 
été envahie par les Français^ devenus républi- 
cains ; qui y ont inoculé leurs principes , qui^ 
çn, ont chassé la maison d'Qran^e, et q^ui sçi\ 
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«ont servis comme d'une conquête. Qti'en est-, 
il résulté ? Que Tàngleterre , qui d'abord n'é- 
tait entrée en scène que par complaisance pour 
la Prusse, et pour l'aider à déterminer l'em- 
pereur à la guerre , afin d'arrêter ses progrès 
en Turquie , où ils devenaient tous les jour^ 
plus brillans , depuis que le maréchal Laudon 
avait pris le commandement des troupes àntri- 
ehiennés dans cette contrée y a fini par prendre 
sérieusement parti dans la guerre , pour tenir 
ouverts les canaux de . son commerce dans 
toutes les parties du continent, et a dû payer 
des subsiidea. et épuiser ses finances , pour s'as- 
surer des liaisons et des débouchés que les 
succès des Français pouvaient anéantir avant 
même que les subsidiés eussent eu le temps de 
}ui en accuser la réception. 

|ja Prusse, qui avait conduit cette affaire, 
et amené cette crise déplorable ; la Prusse , 
qui s'était prononcée si hautement pour la 
guerre , semblait devoir la soutenir de toute 
sa puissance et de tous ses moyens ; elle en 
avait pris l'engagement formel à Pilnitz avec 
J'empereur,; elle y était ol)ligée par devoir 
envers l'Angleterre , puisque celle-ci lui avait 
payé un subside pour s'assurer de son appui ; 
çlle y était aussi obligée par délicatesse et par 
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honneur enyers^ cette puissance^ pnisqne. 
celle-ci ne s'était engagée danis la guejre que 
pour laider à arrêter les progrès de la for-, 
tune de l'Autriche; elle y. était obligée envera 
le Stadthouder , puisque ce prince était beaui 
frère du roi alors régnant , et que le sort de sa 
maison dépendait absolument de la protection 
dece monarque. Mais Frédéric^Guillaume II na* 
attendu que le moment où ces trois puissances? 
seraient bien engagées dans la guerre, et qù 
FEmpire y serait aussi fortement engagé, pour 
se retirer de la coalition , et pour conclure 
avec le gouyerneroent' français un traité par 
lequel il sacrifiait les intérêts de ses alliés et 
l'existence de la maison d'Orange ; par lequel 
jl se dechargeait.de ses promesses les plus for* 
melles , de ses engagemens les plus sacrés. 

Ce que je viens de rapporter prouve que 
l'ambition ne tonnaU d'autre considération^ 
que son intérêt, et que les liaisons d'amitié etf 
de parenté ne sont pas capables de la détour- 
ner de sa route, lorsqu'une fois elle a fixé le 
but qui lui convient, le but qu'elle brûle d at- 
teindre , et c'est une grande leçon pour tous 
les gouvernemens. 

Il était de l'intérêt de la Prusse d'entrer dapsi 
la guerre et d'y entraîner PAutTtche pouT" 
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I^mpre le traité de 1766. Il était également de 
son intérêt d y entraîner l'Angleterre pour en 
obtenir des subsides ; il était également dç son 
intérêt d y entraîner la Hollande et d'en faire 
faire la conquête pour se ménager la ressource 
de la conquérir ellcrmême un jour sur les Fran-r 
çais. Mais le traité de 1756 rompu, et toutes, 
les puissaiices engagées dans la guerre , Tinté* 
irét de la Prusse n'était plus le .même , la guerre 
}ui devenait à charge, et son intérêt était de 
s'en dégager. • Elle pouvait , à la faveur d'un 
traité avec les Français, s'appliquer les subsides 
de l'Angleterre , s'assurer de grands avantages 
en Empire^ réaliser la convention £iite avec la 
Bnssie pour le second partage de W*Pologne , 
tracer -une ligne de neutralité favorable à ses 
finances, et s'affranchir, comme puissance, 
des obligations dont elle était tenue comme 
po-état. Tout cela a eu lieu , tout cela a été exé* 
cuté par la Prusse en faveur de la Russie , et 
tout cela devait avoir lieu , puisque toutes les 
puissflfnces n'ont jamais fixé leurs regards que 
sur les Français , et n'ont jamais eu la précau- 
tion de les porter d'un autre côté. 

C'est dans ces raouvemens de la Prusse qu'il 
faut admirer la politique de la Russie. Cathe- 
rine était trop éloignée du théâtre de la guerre, 
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pour y prendre une part aclive d'uue façon 
naturelle. Trop de zèle pour la guerre, trop 
d'animosité personnelle contre les. Français/ 
aurait pu fairesuspecter son ambition de tendre 
vers un but contraire aux intérêts de FAutrit 
che, dont elle avait affecté jusqu'alors de se 
montrer l'amie. Il était donc important pour 
elle de mettre en. avant la Prusse , qui était 
plus rapprochée, mieux en position pour agir, 
et qui d'ailleurs était connue pour être la ri-: 
vale naturelle de l'An triche. Sa conduite, ses 
démarches, sa défection même étaient des con-: 
séquences naturelles de son ^stème politique, 
fondé sur une jalousie invétérée, et on profi-t 
tait de sa^Vl»nne volonté sans s'abandonner à 
sa bonne foi ; comme on n'avait point recher-? 
ché la loyauté en elle, comme on n'avait compté 
sur son existence qu'en raison de l'intérêt 
qu'elle pouvait mettre personnellement à la 
cause copamune, on ne se serait même pas oc-, 
çupé du soin de lui reprocher ses^ infidélités. 

Mais ce rôle, qui pouvait être joué par la. 
Prusse, ne pouvait pas l'être par la Russie;. 
Catherine l'avait bien senti , et c'est la raison 
sans doute qui Ta engagée à se servir de U 
Prusse, et à l'enchaîner dans son parti par l^ 
lien le plus fort , celui de rambilion^ 
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D'uii autre côté, Catherine avait besoin de ses 
forces pour terminer glorieusement sa guerre 
avec le Grand-Seigneur, et elle eu avait besoin 
encore pour mettre à exécution ses projets sur 
la Pologne, où la confédération de Bar lui don- 
nait beaucoup d'affaires. Elle devait donc, de 
toute nécessité ^ se faire représenter par la 
Prusse, et se Tattacher par tous les moyens 
possibles. 

Après l'avoir fait intriguer pour engager 
l'Autriche dans la guerre , pour anéantir le • 
traité de 1756, pour faire envahir la Hollande 
par les Français , sous l'espérance de lui en 
faire faire la conquête ; pour faciliter des in- 
vasions en Empire, et doubler par là les em-' 
barras de l'Autriche; Catherine fit la paix la 
plus avantageuse, comme la plus glorieuse 
avec le Grand-Seigneur; elle commença ses 
opérations en Pologne , et elle y outra en quel- 
que sorte les excès du pouvoir qu'elle s'y était 
arrogé, comme pour attirer de ce côté l'atten- 
tion de la Prusse , pour la forcer à remplir les 
engagemens solennels et sacrés que Frédéric- 
Guillaume II avait pris publiquement avec le 
roi et la nation polonaise. 

Le roi de Prusse, qui avait conclu antécé- 
demment ukié convention avec Catherine pour 
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lé second partage de ce royaume; îïién iû- 
^truit du rôle qu'il avait à jouer en Pologne, 
quitta brusquement la coalition, fit sa paix 
avec les Français ,. mit ses états d'Allemagne en 
sûreté, par une ligne de neutralité qui lui ser-^ 
vit à la fois à faire vivre une nombreuse armée, 
et à s'assujettir une multitude de princes des 
deux religions catholique et protestante, qui 
devinrent des conjurés contre la fortune de 
l'Autriche, et qui divisèrent l'Einpire en parti 
prussien et en parti autrichien* 

Toute cette combinaison politique de la 
part de Catherine paraîtra sans doute bien 
habile; mais elle le paraîtra bien davantage 
encore quand oii en connaîtra les résultats ^ 
et l'on sera convaincu que, dans toute sa con- 
duite politique, la Prusse à étésouffiée par la 
Russie ; qu'elle a marché dans la route que 
celle-ci lui avait tracée , qu'elle a agi seule* 
ment pour le compte de cette puissance , jus- 
qu'à l'époque où, devenue grande et formidable 
par l'accumulation des bienfaits de Catherine^ 
elle se crut assez forte pour agir par elle-même 
et pour son propre compte , pour pouvoir se 
dégager d'un servage que lui imposaient le& 
avantages qu'elle en avait reçus. ' 

Tout ceci sera démontré dans la suite de' cet 
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ouVragé, et j^aurai l'occasion de faire voir cottii 
bien a été habile le génie politique de la Russie 
tlans ce combat qui lui fut livré par la poli- 
tique prussienne. 

Revenons à l*Autriche. 

Après la défection de la Prusse, il ne restait 
à l'Autriche qu\in seul parti à prendre ; c'était 
de Élire aussi fa paix avec les Français. 

Plusieurs raisons puissatites devaient l'en- 
gager à prendre ce parti. 

1®. Parce qu'en continuant la guerre, ell« 
était exposée à en soutenir tout le poids. 

2°. Parce qu'elle se trouvait dans l'impossi- 
bilité de s'opposer à l'exécution des projets de 
ses rivales en Pologne^ en Turquie, et même 
en Empire. 

3*^. Pprce que, seule, die n'était pas capable 
de rétablir l'ordre en France. 

4*^. Parce que , par la paix , elle devenait 
maîtresse de ses forces, et conservait toute 
sa prépondérance en Italie et en Allemagne. 

5®. Parce qu'elle se trouvait dégagée des obli- 
gations que lui avait imposées, envers la 
. France, le traité de 1756. 

6®. Parce que sa paix entraînait toutes les 
autres , et livrait la France à la fureur des fac- 
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lions et aux horreurs de la guerve civile, dont 
la lassitude aurait terminé la r#foIution. 

7". Parce qu'elle avait la force et les moyens 
nécessaires pour mètre obstacle aux entreprise^ 
de ses deux rivales, et pour se montrer partout 
formidable et imposante. 

8* Enfin , parce qu'elle se trouvait replacée 
dans des liaisons très-étroites avec le Grand- 
Seigneur, et que, par Teffet de son alliance 
avec ce monarque, elle pouvait se procurer 
des avantages immenses de commerce dans la 
Mer-Noire et dans le Levant, même dans TAf- 
chipel de Grèce* 
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CHAPITRE IJt. 

. ■ ■ • • ' ■ 

Effets produits par la défection de la Prusse. 

< ^ , , ■ 

Il importait, comme je Tai déjà. observé, 
aux intérêts de la Russie que. Ja Prusse se sé^ 
parât de la coalition ; il importait à cette puis" 
sance que la Prusse, qu'elle avait fait. allier à 
la Pologne pour don^er le change à l'Au- 
triche, pour écarter ses soupçons au sujet de 
ses projets sur cette république, et pour l'en- 
gager plus fortement dans la guerre, contre Ja 
France , que la Prusse obtînt de la France de 
grands avantages pour prix de sa défection, 
et que ces avantages pussent lui donner les 
moyens de rivaliser l'empereur , et de jouer un 
grand rôle en Empire* 

Il lui importait pareillement que TÂutriche 
.fût tellement engagée dans la guerre avec la 
France , qu'elle ne pût pas s'opposer au second 
partage de la Pologne , et qu'elle dût se con- 
tenter de ce q\;i'on aurait la générosité. de lui 
offrir , et tout cela eut lieu , et la Prusse quitta 
la coalition, et elle fit un traité de paix avec 
la France , qui lui assurait d'immenses poss^s* 
sions en Empire , dans le cas où la France serait 
I. la 
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en état de dicter la paix à l'empereur, cas qui 
devait arriver ^nfaillibleineat, paisque la Rus- 
sie et la Prusse avaient un intérêt majeur à ce 
qu'il arrivât. 

A partir de Tépoqute de cette défection, on 
a dû remarquer que TAutriche n'a plus com- 
battu pour le sort de FEu^Pope , mais seulemeiit 
pour la défense de ses propres états; comme 
rAngléterre^ de son côté, n'a combattu que 
pour la liberté et la sûreté dé soti commerce, 
et oa » dû remarquer aussi que ces deux puis-' 
saooes ne, se sont si lotog-temps épuisées que 
pour favoriser davanfa^e le développement du 
système politique de lu Russie, multiplier les 
moyens de lui fisiire jouer lé plus grand rôle en 
Europe, et la placer dans une situation pins 
brillanl^ que celle ou se trouvait FAutriebe 
par l'effet du traité de 1756. 

En e£Eet ^ à k faveur^ de cette guerre , la Rus- 
sie a consommé le partage de la Pologne ; elle- 
fi^'en est attribué les deux tiers, et elle a aban^ 
donné l'autre à la Prusséet à l'Autricbe , qui se 
le sont partagé d'une manière très-inégale. 

La Pi^usse a obtenu tîe la France une con* 
vention pour la neutralité da Nord, qui a servi 
à nourrir une partie de ses troupes; qui a servi 
à lui fain des amis en Empire; quLlut a soumis 
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uhe piartie des étate catholiques; qui lui a dé-* 
voué tous les états prote^tans; qui lui a allié un 
électeur catholique^ et qui lui a permis de 
parler et d agir en Empire , non comme étatd 
subordonné aux lois de* ce pays, à ràutorité 
de son chef suprême, fnais comme puissance 
libre et indépendante. 

Pout s'essayer dans l'eieircice de sa nouvelle 
puissance en Empire , la Prusse s'est mise en 
possession des deux matgi^viats de fiareuth et 
d'Anspach , dont elle n'avait que l'expectative , 
et cela sans s'embarrasser des droits de l'èmpe-^ 
reur , «t sans se soumettre à la formalité de Fih* 
Testiture^ et elle a formé des prétentions tt fait 
des actes tle souveraineté d^tis deû territoire^ 
dont Fimmédiateté était garantie aux pôssés^ 
seurs par la constitution germaniqtie, et où 
cette .consti tu tioii lui interdisait d'en feire» 
On sent fecilement quel degré d'impottance 
avait acquis l'empire de Russie en raison àe 
l'affaiblissement où il avait eu le secret de ré- 
duire l'Autriche; on sent que l'Autriche, en 
raison de sa guerre avec la France, en raisônf 
de son voisinage avec la Rtissie, du côté de la 
Turquie; en raison du point de contact qui 
s'était établi par les immenses conquêtes feite^ 
en Pologne; en raison des antres points dé 
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cbntaét qui s'étaient établis entre rAiUriche et 
la Prusse en Pologne et en Empire; en raison 
de la prépondérance que sa nouvelle position 
lui donnait sur les déterminations du Divan ; 
on sent facilement dans «quels embarras au- 
rait pu se trouver l'Autriche, si des revers 
déjà trop multipliés ne leussent obligée de 
faire la paix avec la France. 

Au moyen du dernier partage de la répu- 
blique de Pologne , et des nouvelles conquêtes 
faites par la Russie sur le Grand -Seigneur, il n'y 
avait plus d'intermédiaire entre l'Autriche et la 
Russie , et ce voisinage pouvait devenir extrê- 
ifnement dangereux, puisque l'empire russe 
était devenu le plus formidable de TEurope,, 
tant en raison de sa puissance positive qu'en 
raison de sa puissance de relatipn et d'in- 
fluence; puisqu^à sa naissance, sans grands 
moyens, sans relations , sans influence , il avait 
conquis une partie des états de la Suède, qui 
était alors une puissance considérable en Eu- 
rope, une puissance guerrière et très- capable 
de se défendre des attaques de l'ambition. 

Au moyen des conquêtes faites par la Prusse 
en Pologne, des agrandissemens considérables 
qu'elle venait d'obtenir en Empire ; du patro- 
nage qu'ellç exerçait sur tous les princes ddi 
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parti protestant , et de l'influence qu'elle s'était 
procurée chez quelques princes du parti catho^ 
lique; au moyen de ses liaisons d'amitié avec 
la France, de ses intelligences avçc la Russie, 
et de l'autorité qu'elle s'était arrogée en Empire, 
la Prusse était devenue, une rivale redoutable 
et même dangereuse pour l'Autriche, et elle 
devait le devenir bien davantage encore , parce 
que sa rivalité naturelle était l'arme qu'em- 
ployait la Russie , et que pouvait employer la 
France pour combattre l'Autriche, ou pour 
l'affaiblir , ou pour tiraverser ses desseins. 

Au moyen de la puissance sans bornes que 
lô gouvernement de France s'était arrogée dans 
toute l'Italie ; au moyen de l'autorité qu'il avait 
usurpée en Suisse; et au moyenne la terreul* 
qu'il inspirait dans la haute Allemagne, l'Au* 
triche ne pouvait pas voir de sûreté pour ses 
états dltalie , pour, le Tyrol , pour l'Autriche 
intérieure, et même pour ses états voisins de 
la Bavière. 

! Ainsi l'Autriche était entourée, à l'oEient, 
par la Russie; au. nord, par la Prusse ef son 
parti en Empire ; et à l'occident, par la France. 
Ainsi donc elle était entourée de trois puis- 
sances quiavaientconstammentconspirécontre 
elle, qui avaient conjuré sa ruine, qui luiavaient: 
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fait le plus de mal , qui avaient porté le plu» 
d'atteinte à sa puissance en général, et à son 
autorité en Empire, et^elle pouvait être assurée 
de les avoir pour ennemis aussi longtempsque 
leurs intérêts maintiendraientleur alliance, et 
qu'elles sentiraient le besoin d'être amies. 



CHAPITRE X, 



Moyens qu^ avait t Autriche pour se dégager dk 
cette situation malheureuse. 

Après tant de revers , tant de malheurs , tant 
de désastres éprouvés coup. sur çoup^ après 
tant de moyens mis en œuvre pour diminuer 
^ puissance et pour la circonscrire, l'Autriche 
n'était plus libre qu'au midi de ses états, elle 
ne l'était plus que sur ses côtes, et ce n'était 
qu'au midi et sur ses cotes qu'elle pouvait ren- 
contrerdes ressources pour rétablir ses affaires; 
ce n'était que là qu'elle pouvait rencontrer des 
alliances vigoureuses' et convenables à sa situa- 
tion politique ainsi qu'à tes intérêts commer- 
<;iaux. Mais l'Autriche négligea tousses moyens 
de salut , «t elle se précipita dans de nouveaux 
embarras. 
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Cet empire ottomaq qu'on se plaît à repré** 
seoter comme ^tant mr aon déclin , b eat £siible 
véritablement que par risolement ou il se 
trouve, et par les conspirations auxquelles il 
est en butte; mais cet empire , qui seul avait^ 
résisté aux foroes réunies de l'empereur Jo ^ 
seph II et de l'impératrice Caiheriae*]a-Orande, 
avait indiqué suffisamment qu'il ÊiUait peu de 
chose pour lui rendre 6a vigueur et son éner* 
gie 9 et la connaissance qu'-on avait acquitte , 
dans diCférens temps et dans tajit d'occasions, 
de ses forces, de ses ressources, et même de la 
valeur de ses troupes, avait fourni des preuves 
assez évidentes de ce que pourrait rAutriche 
réunie à ce formidable empire, de l'avantage 
qu elle pourrait tirer de sa puissance pour 
défier ses rivaux ; de celui qu'elle pourrait tirer 
de ses productions pour raocroissement de 
son commerce , pour l'amélioration, de ses 
finances. 

Il convenait sans doute à la nouvelle posi- 
tion, comme aux intérêts politiques et.com** 
merciaux de TA^u triche, déformer une alliance 
4troite avec le Grand rSeigneur; et pour re- 
mettre oe souverain dans l'attitude redoutable 
^ui lui convenait pour le rétablir dans le degré 
de. force que nécessitaient leurs intérêts com- 
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iDuns , 'elle aurait dû 1 aider à mettre un ternie 
k Finsôlence du pacha de Widdin ^ et à faire 
rentrer tous les autres pachas de la Rome* 
lie dans le devoir , dans Tobéissance la plus 
^^acte. 

Alors l'Autriche n'aurait plus eu rien à re- 
douter des entreprises de la Russie, et elle 
n aurait rien eu non plus à redouter de là 
Prusse, car la Prusse ne pouvait rien contre 
elle sans l'assistance de là Russie. Il ne lui 
restait donc à combattre que la France; mais 
la France eût été trop épuisée , et était devenue 
trop faible pour tenir tête seule à FAutricfae ; 
secondée des' forces du Grand'-Seign^r. 

Et dans un cas semblable, l'Autriche était 
assurée d'avoir a combattre la France seule ^^ 
car la Russie et-la Prusse, qui avaient recherché 
l'amitié de la France pour l'avantage de leur 
ambition, ne seraient point entrées dans la 
guerre, et n'auraient point brûlé une amorce 
en sa faveur, si leur tranquillité et leurbien- 
être avaient pu s'y trouver compromis, - 

Mais ce n'était pas seulement l'empire otto- 
man qui offrait à l'Autriche une alliance na*^ 
turélle , nécessaire et avantageuse ; c'était encore 
l'Angleterre qu'elle pouvait atteindre par ses 
côtes, et qui, par la position où elle se trou*-' 
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vait elle-même, ne devait pas être la mioins 
empressée à lui donner la main. 

Que d'avantages nombreux devaient résulter 
encore , en faveur de l'Autriche , de lalllance 
de l'Angleterre ! Quelles immenses ressources 
pour son commerce ! Elle aurait été Tentrepôt 
de toutes les marchandises du Levant, de l'Amé- 
rique et des Indes, et c'eût été dans ses mar- 
chés que seraient venus accourir l6s marchands 
de toutes les parties du continent. 

Mais ce n'eût point été seulement sous le 
Irapport du commerce que l'alliance de l'An- 
gleterre eût été avantageuse à l'Autriche ; elle 
l'eût été au moins autant par la guerre qu'elle 
eût pu faire sur mer aux ennemis de son alliée; 
et les puissances maritimes eussent regardé à 
deux fois pour déclarer la guerre à l'Autriche 
alliée de l'Angleterre, puisqu'elles eussent été 
assurées d'avance , de voir leur marine et leur 
Commerce anéantis. 

Je viens de montrer la situation politique 
où se trou vaient la Turquie, l'Autriche et l'An- 
gleterre, après la défection *de la Prusse, dans 
les derniers momens du règne de l'impératrice 
Catherine II, à la suite du traité de paix de 
CampîO-Foi*mio. Il était vraisemblable que, si 
ws trois puissances continuaient de rester dans 
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Tétat d'isolément où elles se trouvaient lorsque 
la France , la Russie et la Prusse se tenaient par 
la main , et s'entendaient entre elles pour leurs 
intérêts communs; elles étaient exposées au 
danger d être tourmentées , combattues, Tain* 
eues et dépouillées Tune après l'autre; mais 
on doit concevoir aisément ^que, si ces trois 
puissances se fussent unies étroitement par 
une triple alliance , elles eussent acquis l'unq 
par Tautre une importance qui eut déroute 
tous les projets, qui eût fait trembler ennemis 
et rivaux. Le Grand-Seigneur eût été raffermi 
sur son trône , et il eût accordé à TAutricbe et 
à l'Angleterre des préférences, des avantagef 
et des privilèges dans ses ports, qui eussent 
été extrêmement &vorables au commerce , à la 
navigation et k l'amélioration des finances de 
ces deux puissances. L'Angleterre eût transr 
porté dans les ports de Venise , de Fiume , de 
Trieste, et dans les autres petits ports, de I4 
Daljcaatie autrichienne <, toutes les marchan- 
dises qu'elle n'eût pas pu introduire par les 
ports des alliés de ses ennemis. . , ^ 

. L'Autriche, ainsi enrichie , ain^i secondé^ 
par ses deux alliées, aurait eu les. moyens de 
faire une diversion puissante en Êiveur de l'An- 
gleterre, et de ramener sur les frontières d^ 
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^ la France, du côté de ritalie et de la Suisse, 
la majeure partie des troupes desûuées k agir 
contre cette puissance, ou plutôt contre le 
nord de rAUeinague; car les rassemblemenB 
de troupes, qui avaient l'apparence de menacer 
l'Angleterre d'une descente, n avaient d'autre 
but que d'opérer une révolution en Alle^ 
magne. 

Mais supposons le cas qu'elles eussent été 
ilestinées à agir véritablement contre l'Angle* 
terre ; dans ce cas, l'Autriche aurait eu à elle 
4eule une gloire qui aurait dû être partagée 
entre elle 'et plusieurs autres puissances; car, 
s'il eût été possible à la France de débarquer 
en Angleterre assez de troupes pour en faire 
là conquête, toutes les grandes puissances eus- 
sent dû se réunir et entrer en France pour y 
-rappeler les armées françaises et délivrer l'An- 
gleterre , dont la conquête eût amené infailli- 
blement celle des autres états d'Europe et l'es- 
clavage de toutes les nations du contiiKent, 
puisque la France, en réunissant à la domina** 
tion du continent celle des mers, neût cru 
avoir atteint à la destinée à laquelle elle pré*- 
Rendait qu'après avoir soumis tous les peuples 
de rSurope. * i 

la situation contraire, dans la siUiOr 
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tîon qui eût dû résulter de l'effet* de là triple-^ 
alliance naturelle et nécessaire dont je viens de 
^rler, les trois puissances devenaient à tel 
*^int redoutables, que leurs rivaux et leurs 
ennemis s'empressaient de rechercher leur ami- * 
tîé, que tous leurs liens se dénouaient, que 
l'ambition de la France se calmait, que les 
voeux de la Bussie et de la Prusse se bornaient 
à la conservation de leurs états, que FAu triche 
reprenait dans l'ordre politique le poste émi- 
«ent dont l'avait fait jouir le traité de 1756, 
que toutes les puissances déposaient haine, ja- 
lousie et ambition , et travaillaient de bonne 
foi à reformer , par les moyens les plus équi- 
tables , une nouvelle balance capable d'assurer 
à l'Europe sa tranquillité, et à tous les souve- 
rains leur indépendance'. 

Mais les ministres de l'empereui' n'imagi^ 
nèrent point ces ressources, et ils se bornèrent 
uniquement à trouver les moyens de prendre 
leur revanche , et de recommencer la guerre-, 
dans des économies , dans des réformes, danis 
Un nouveau système d'administration , dans 
de nouveaux règlemens militaires, dans toutes 
sortes^ d'améliorations ; moyens non-seulement 
insuffisans , mais singulièrement ^contraires 
aux. intérêts de li c*mr de Vienne, i)uisqu'ils 
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ne pouvaietit servir qu?à accroître les espé- 
rances qu'avaient la Russie et la Prusse de re** 
jeter FAutriche dans une nouvelle guerre plus, 
ruineuse que la^ première ; qu'à accélérer l'exé* 
cution du plan politique de la Russie, qui était 
d'augmenter son influence, sans guerre, sans 
combats , mais par la seule adresse de son génie 
politique. 



CHAPITRE XL 

\Avantages obtenus par la politique de Cathe^ 
rine II en faveur de la^ fortune et de tin* 
fiuence de la Russie. 

Si l'impératrice Catherine n'eût entrepris 
que de conquérir quelques provinces de l'em- 
pire ottoman pour ^ rapprocher davantage 
du centre de l'Europe , et pour figurer d'une 
façon, importante dans les affaires politiques 
du continent, la Porte ottomane n'aurait eu 
que peu à souffrir, et sa position n'eût pain t 
été trop alarmante ; mais^ ce n'était pas seule- 
ment contre son territoire que Catherine avait 
conspiré ; c'était aussi contre son cammercji^e, 
et c'est principalement sous ce rapport que L^ 
Porte a reçu deS; coups très-sensibles. 



/ 



y 



( »9<») 

¥dnt que la sublime Porte a été seule inat*> 
tresse de la Mer-Noire, tant qu'elle a possédé 
seule le commerce exclusif de la Perse et de 
l'Arabie^ elle a été la puissance la plus riche de 
Ttinivers, et elle n a même pas eu besoin de s'agi-^ 
ter pour distribuer ses marchandises à toutes* 
les nations de TEurope; elle a été assurée de' 
les débiter, de les livrer au prix qu'il lui a plu> 
d'y mettre, et d'obtenir même l'amitié de celles 
des puissances auxquelles elle a permis de fré- 
quenter ses marchés. 

Sa fortune alors était si bien assise, qu'elle ne 
fit que très-peu d'attention à la conquête que 
fit Pierre-le-Grand- du Chirvan et du Guilau, 
en 1722 , parce que cette conquête n'avait rien 
d'alarmant pour son commerce; parce qu'elle 
ne pouvait satisfaire qu'un désir de grandeur y 
mais n'être d'aucun . intérêt pour la prospérité 
de l'empire russe* 

En effet , cette conquête ne pouvait être d^au-. 
cun avantage réel pour la Russie, lorsqu'elle 
ne (possédait pas encore de ports dans la Mer-* 
Noire , et lorsque la république dé Pologne 
existait, puissante et redoutable pour ki Russie^ 
parce qu'elle n'avait aucun débouché pour le 
eommerce aveé la Perse et l'ÂMbio; parce que 
son commerce ne pourait se faire^tt>n argeat^ 
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et non en échanges , et qu'alors 1 argent était «ft* 
core plus rare en Russie que les objets d'échange; 
aussi lâ Russie, après dix ans d'expérience, fut-' 
elle obligée , pour se débarrasser de ces dewt 
provinces qu'elle avait conquises, de les resfi-* 
tuer : ce qui eut lien en 1732. 

Même chose eut heu à Fégard du Daghestan 
et delà €ircassie. Ces deux riches provinces per- 
sanes, après avoir fait partie de l'enipife russe; 
en furent séparées par le résultat de la paix de 
1759. 

Mais si ces provinces furent, dans ce temps'^ 
là,. à charge à la Rusisie, leur conquête lui de- 
venait d'un très -grand avantage lorsqu'elle 
avait acquis d'immenses débouchés par la Fo 
logne , par le Danube et par la Mer-Noire, pour 
se procurer tonsles objets (f échange nécessaires 
à la Perse et à l'Arabie, et pour établir dans ces 
contrées un très-grand commerce. 
. Catfaeiine a si bien connu cette vérité, qu'il * 
ti'est sorte d'encouragement qu'elle n'ait offert 
aux nations étrangères ponr les attirer dans ses 
ports de la Crimée* 

L'événement le plus cruel et le ^lus désas* 
treux qu^âit éprouvé la sublime Porte, est, sans 
eontredit, eelui qui l'a mise dans la nécessité 

à la Russie la libre navigation: dans 
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la Mer -Noire et le passage des Dardanelle^sk, 
Cet événement, en changeant sa situation 
cpmmerciale, a changé ^ussi sa situation poli- 
tique. Elle n a plus eu , comme avant, le droit 
de faire la loi. à toutes les nations de l'Europe 
par le nombre immense de i marchandises 
quelle possédait et vendait exclusivement. 
. D'abord elle a été. tourmentée par les puis- 
sances qui se sont montrées jalouses ^ de la 
Russie, et ensuite par la Russie même, qui a eu 
l'adresse de la déterminer à accorder à toutes 
les puissances la libre navigation dans la Mer- 
Noire, moins pour étouffer leur jalousie que 
pour se procurer à elle-même des avantages 
immenses dans cette mer. 

La Porte ottomane. s'était, de toyt temps, 
montrée extrêmement jalouse du commerce 
exclusif de la Mer-Noire; et elle avait eu raison, 
parce que le commerce de cette iper était le 
plus lucratif de tous les commerces.maritimes, 
à cause de la facilité des échanges et de la mul- 
tiplicité des retours, et surtout à cause des hjé-. 
néfices énormes que retiraient les négocians, 
et de ceux non moins considérables qu.e retirait 
le Grand-Seigneur par les douanes, et princi- 
palement par les entrepôts, qui occupaient un, 
grand nombre de sujets aux. chargemens, dé-. 
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chargeiDenâ) èn)AiagasineiDens> etc.^ et qui 
lui procuraient encore les avantages de la 
con) mission des échanges réciproques entre 
les nations de l'Europe > de la Perse et de 
l'Arabie. 

La Porte s'était montrée si jalouse dé ce com- 
merce, que ce ne fut qu'avec une peine ex- 
trême , et par reconnaissance des grandes obli^- 
gâtions qu'elle devait à la France, qui termina 
sa guerre avec l'Autriche et la Russie, par le 
traité de Belgrade de 1739, en y intervenant 
comme médiatrice, qu'elle permit à cette seule 
puissance d'introduire dans cette mer vingts 
quatre vaisseaux marchands, et elle ne con- 
sentit encore à cette concession que parce que, 
par ce traité, il fut interdit à la Russie de na- 
viguer dans cette mer. 

De tels procédés étaient bien £siits pourvèxci-- 
ter les tessentimens de la cour de Saint-Péters- 
bourg, et pour animer Catherine à s'en venger. 
Aussi Catherine manœuvra-t-elle , pour en tirer 
une vengeance éclatante , une vengeance digne 
de son génie, en se servant habilement des 
liaisons de l'Autriche avec la France , pour 
faire servir ces deux puissances à l'établisse- 
ment de sa fortune territoriale et commer- 
ciale dans- cette mer. 

I. i3 
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La Russie a aujourd'hui U droit ây tkû^l* 
g^er et dy commiercer aus^î librement que la 
sublime Porte ^ et c'est vm avantage qu'eHe a 
conquis par la Force de& armed daDs la deruière 
guerre , et dont elle ne doit aucun compte au 
GTand-Seig^eur. 

Au ref&te, cet avantagé eût été peu considé^ 
rable eu lui-même ; it eût été même presque 
nul, s'il avait été borné au droit de navigation 
dans la Mer-Noire ; car , par Feffet de sa post^ 
tioa sur cette mer , et en raison des pc^ts qu^elle 
j possède, la Russie, quoiqu'elle eut pu y ftiire 
le commerce librement, et profiler des béiié« 
fices d'entrepôts y comaie fait h sUJ>lime P^rtts^ 
aurait eu bien xnoins davantages que oette 
dernière , puisque, ses ports se trouvant dans 
la Crimée , et conséquemment dans- la partie 
la plus septentrionale de la .Mer- ])(oire , elle 
n eût pu faire un commerce prompt e% lucratif 
qu'avec rorien^t de TËurope, o^se trouve la 
plus grande et la plus riche panse de ses ^ttls; 
tce qui eût opéré un efifet bien di£^rent de 
celiii qu'avait éprouvé le Grand -SeigvMsoï', 
puisque la Russie ne pouvait espérer de s*en*- 
richir qu'en Asie par la vente des objels qu'elle 
y eût transportés d'Europe, objets qu'elle trou- 
vait dans ses pays en très-petite-quantilé , t#D* 



dis que les objets d'achat qu'elle tran$|>ûrtait, 
en très-grande quantité , d'Asie dans ses pays 
d'Eutojje, ne lui eussent procuré que des bé* 
néfices à charge à se» propres^ sujiets. Et on sent 
aisément la différence de l'avantage qu^eût con- 
servé la Turquie sur cette roel*, puisque la 
sublime Porté possédant tous tes pajs qui 
bordent les rives orientales , rnéridionates et 
oiceidentalés dé cette mer, eût (Continué dé' 
porter promptemnent et commodément aux 
Asiatiques les marchandises du ^1 et dé î'iiM 
dustrie de toutes lès nations dé l'Europe , qu^ 
celles-ci eussent conduites datis ses ports , soit 
par là Méditerranée et lé Ijevant , soit par le 
t)anube^ et elle eût ireporté aux Européens le» 
marchandises dû sol et de rindustriedés Asia-^^ 
tiques , ée qiil lut eût procuré des profits dou- 
bles et énofmesV en raisoû dé la grande étendue 
de soii côiiimerce, et de Fimmense quantité 
d échanges , qui tous eussent tourné pour elle 
en bénéfices^ sans que la moindre partie de 
ses sujets en eussent soulfert et y eussent con- 
tribué en rien. 

C'est ici qu'il faut admirer le génie profond* 
de Catherine , et cette habileté avec laquelle 
elle a su profiter dé ses victoires pour se placer' 
dfttts une-situation à pouvoir ravir à la sublime 



t^ot^te une partie des profits qu*elle tirait de 
l'avantage de sa position. 
- Catherine exigea le passage de tous les vais* 
seaux de son empire par le détroit des Darda^ 
nelles; elle obtint pour la Prusse et pour 
toutes les puissances de lltalie la permission 
de naviguer dans la Mer-Noire , et de s'y rendre 
sans obstacles et sans aucune sorte d'entraves ; 
et par cette combinaison, elle établit entre 
elle et la sublime Porte une concurrence qui 
devait devenir très-préjudiciable aux intérêts 
de cette dernière , pouvant dans ses ports de la 
Crimée, accorder toutes sortes de facilités au 
commerce pour l'y attirer, et procurer aux 
négocians de plus grands bénéfices pour l'y 
retenir et pour l'y fixer; 

La Porte aurait dû prévoir tous ces incon-: 
véniens, et se bien garder d'accorder aucun 
privilège de commerce dans cette mer aux' 
puissances qui étaient en liaisons avec elle, 
pour s'autoriser à les refuser à celles qui étaient 
en liaisons avec la Russie , puisqu'en accordant 
des avantages aux puissances amies de cette 
dernière, elle introduisait dans la Mer-Noire 
des puissances portées à favoriser son com- 
merce, étant toutes destinées à en obtenir des 
facilités de tous genres ^ de nombreux moyens 
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de s'enrichir , et la sublime Porte eut dû se bien 
persuader que, quoique le corn raerce quitte 
difficilement Isa routine, il se détache pourtai^ 
de ses habitudes, lorsqu'il est attiré par des 
avantages infiniment supérieurs à ceux qu'il 
lui est possible d'obtenir. 

La Porte , dis-je , aurait dû prévoir tous ces 
inconvéniens : mais ni la Porte, ni la Prusse^ 
ni rAutriche, ni la France, ni l'Angleterre 
même , n'étaient en état de se défendre du 
.génie de Catherine; toutes ces puissances 
étaient poussées par son génie incomparable , 
et placées, malgré elles, dans les situations qui 
convenaient à ses intérêts et à la marche de 
SSL politique. 

On a vu que Catherine s'est servie adroite- 
ment du traité de lySô pour se procurer les 
secours puissans de TAutriche dans la guerre 
qu'elle avait eu dessein d'eatreprendre contre 
le Grand-Seigneur ; on a dû remarquer l'habi- 
leté avec laquelle elle s'est servie de ce traité , 
c'est-à-dire , des liaisons de la France avec 
l'Autriche, pour faire des conquêtes en Po- 
logne et en Turquie , pour réparer le tort 
qu'avait fait à la Russie le désastreux traité 
de 1 j'ig 'y mais on a dû remarquer aussi> qu'elle 
a été la plus empressée à en précipitée la des- 
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truction , quand il ne lui a plus été bon à 
rien, et lorsqu'il pouvait , au contraire, mettre 
des obstacles à son ambition. 

Catherine avait trop bien démêlé les intérêts 
de toutes les puissances; elle était trop instruite 
de leurs intentions et des passions qui les do- 
minaient; elle savait trop bien où tendait l'am- 
bition de chacune pour quelle eut pu craindre 
quelles eussent résisté aux attraits d'une polir 
tique artificieuse, mais prodigue; intéressée, 
mais magnanime; ennemie, mais accorte; e% 
qui avait Fart de couvrir son ambition du voile 
des besoins pour les autres ^ et du désintéresse- 
ment pour ellemême. 

Quelle conception vaste et hardie que celle 
de faire mouvoir toutes les puissances, de lea 
diviser, de semer la zizanie entre elles, de les 
armer les unes contre les autres , de les afÊiiblir 
en les épui^ntd^hommes et d'argent, de &ire 
cbnquérir et morcelier leurs états, et cela, pour 
son profit et en ayant l'air de ne Voccup» que 
de leur avantage ! Quelle conception vaste et 
hardie que celle de conserver au milieu dea 
agitations de leurs passions un calme imper- 
turbable, une imopiobilité tranquillisante pour 
elles toutes ; que celle d'étabUr sa puissance 
réellç en procurant dçs avaptaçes. apparens; 
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que celle enfin de préparer les revers de la 
Prusse, sa rivale la plus voisine, la plus om- 
brageuse, la plus redoutable, ou d'assurer sa 
sujétion à son empire, en lui procurant des 
dgrandissemens, en favorisant ses liaisons aVec 
la France révolutionnaire destinée à la détruire, 
si elle prétend à son émancipation, et en. la 
tenant écartée de l'Angleterre, qui pouvait la 
seconder, la secourir et la sauver ! 

C'est- là le système politique qu a imaginé 
rirapératrice Catherine U; c'est là la conduite 
qu'elle a tenue vis-a-vis de toutes les puissances ; 
et ce système ne pouvait manquer de produire 
les résultats qu'elle en a obtenus, et qu'elle 
aurait obtenus encore par la suite; mais Catbe* 
rine fut enlevée au monde; et en mourant, elle 
laissa à son fils Paul, avec son trône, une auto* 
rite qui lui donnait la liberté de tout vouloir, 
de tout entreprendre, de tout exécuter, sans 
s'embarrasser du droit des convenances, sans 
s'embarrasser même du bien ou du mal que 
pouvaient £aire à son empire les rêves de sou 
imagination et le$ lubies de son caprice. 
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CHAPITRE XII. 

Mort de Catherine - la- Grande ; avènement de 
Paul I^ au trône ; changement notable dans 
le système politique <fe la Russie. 

Catherine II mourut le lo novembre 1796^ 
et sa mort fut une grande calamité pour Femr 
pire russe, parce qu elle n'avait pas eu le temps 
de mettre à exécution toutes les parties de son 
système politique.- 

Je ne reviendrai pas sur les éloges qui sont 
dus aux grands talens que cette princesse a dé- 
ployés pendant tout son règne dans Fart si dif- 
ficile de gouverner les peuples, sur tous les 
actes de son administration intérieure, de sa 
politique extérieure; je crois en avoir dit assez 
pour inspirer l'admiration que mérite un si 
beau génie. Mais Catherine, qui avait mis tant 
de talent à combiner son système politique, 
avait négligé d admettre dans la confidence de 
ses desseins son fils, cçlui qui était destiné à. 
en suivre l'exécution, et c'est une faute qui a 
été la cause principale des dangers qu'a courus, 
depuis l'empire de Russie. 

Paul était né avec de l'esprit naturel ; il avait 
yeçu une éducation supérieure à celle que les, 






«■ 



( aoi ) 

princes, nés sur les marches du trôné, reçoivent 
ordinairement, parce que sa mère s'était con-« 
duite envers lui de la même manière à peu 
près que s'était conduit Frédéric-Guillaume F^ 
envers Frédéric-le-Grand , et-^il avait été formé 
de bonne heure à la science du gouvernement;- 
mais quoique arrivé à l'âge où l'héritier du trône 
est admis dans les conseils, où il assiste aUx 
délibérations , et use du droit de donner son 
avis; il en fut constamment écarté par sa mère, 
et privé de ce genre d'instruction qui fait les 
grands rois, 

Paul avait le cœur excellent : il était incapable 
de concevoir de la haine ; mais son âme était 
accessible aux ressentimens. Fier et orgueilleux 
par caractère , il eut de la peine à pardonner à 
sa mère sa conduite envers lui, et les reproches 
qu'il avait à lui faire de l'état de nullité où elle 
l'avait réduit furent peut-être cause qu'il s'ef^ 
força, pendant son règne, de censurer la con- 
duite de sa mère, en en adoptant une diamé- 
tralement opposée. 

Catherine avait fait une guerre ouverte à la 
Turquie, et elle en avait fait une occulte aux 
autres puissances; Paul affecta des sentimens 
■pacifiques envers la Turquie, et il fit une guerre 
puverte aux autres puissances. 
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Catherine était en relations amicales aveo 
toutes les puissances; Paul n'en eut cj^u avec 1^ 
Turquie. 

Catherine avait miné la puissance de TAu^ 
triche par la Prusse; Paul chercha à miner la 
puissance de la Prusse par TAutriche. 

Catherine avait eu soin de ménager la France 
et d'obliger la Prusse à se jeter dans ses bras, poun 
faire obtenir à celle-ci des agrandissemens, poui^ 
lui acquérir une grande prépondérance en £m^ 
pire, et établir sur les avantages de cette voisine 
la base de son influence dans toutes les parties 
du continent ; Paul , au contraire , ne garda au- 
cun ménagement à Tégard de la France ; il se 
déchaîna contre elle; il contracta des aliiancea 
pour lui faire la guerre, et, par cette conduite,^ 
il émancipa la Prusse , et il rompit le lien qui 
lavait assujettie à la politique de sa mère. , 

Catherine avait mis le plus grand intérêt i^ 
tenir la Prusse éloignée de l'Angleterre , at 4 
lempécher de prêter ses secours à cette der«, 
nière : ce fut ce motif qui l'engagea à formel^ 
les liaisons de la Prusse avec la Franœ; Paul^ 
au contraire , chercha à rengager la Prusse dans, 
les liens de TAngleterre : il sallia avec TAn^ 
gleterre et avec TAutriche pour faire la gù^rr^ 
à la France^ dans lespoir d entraiaer la Prusate^ 
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dans cette coalition. Cepeixlant , la Prusse tint 
bon : elle avait obtenu son émancipation, et 
elle crut de son intérêt de profiter de la situa*^ 
tion nouvelle où venait de la placer la poli- 
tique de Paul pour agir en faveur de son am« 
bition personnelle, sans s'embarrasser de ce 
que sa conduite aurait de contraire aux intérêts 
de Tempire de Russie, aurait même d'offensant 
pour le cabinet d« Saint-Pétersbourg, qui gé- 
missait en secret de la conduite politique de 
Paul , mais qui était resté fermement attaché au 
{iystème de Catherine, 

La Prusse eut raison de ne pas se laisser en- 
traîner aux mouvemens de la politique de 
Paul; mais elle eut tort, en rompant les liens 
^ qui lavaient attachée à la cour de Russie , de 
demeurer dans l'alliance de la France, et de ne 
pas former des liaisons avec l'Angleterre , la 
seule puissance qui eût les moyens de donner 
de la solidité à son émancipation et au sys- 
4ém6 d'indépendance qu'elle cherchait à éta- 
blir. 

Je démontrerai cette vérité dans les Chapitres 
suivanji, en y exposant la véritable situation 
où se trouvaient la Russie , l'Autriche et la 
Prusse, et Ton y verra distinctement que la 
Prusse ne pouvait obtenir son indépendance 



\ 
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que par la pui$san,ce de l'ADiriche et Famitié 
de l'Angleterre. 

C'est une vérité qu'a très-bien connue Cathe^ 
rine, et qui a été par elle expliquée à ses mi-r 
nistres ; et on en sera copvaincu lorsque ^enr 
trérai dans les détails de la conduite qu^ont 
tenue ses ministres après la mort de Paul I". 

Mais je ne dois pas intervertir l'ordre des 
temps , et je reviens à ce qui s^est passé sous, le 
règne très-court de l'empereur PauL 



CHAPITRE XIII. 

La politiqiie russe/ait place au caractère naturel' 

de Paul P''. 

Paul était animé d'un esprit de justice qui Bf 
lui permettait pas de voir indifféremment les 
malheurs d'autrui. Quoique les relations de sa 
cour avec celle de Vienne ne fussent pas de na* 
tureàrengageràsedéclarerlechevalierdel'ero^ 
pereur François II, il ne put voir sans indigna- 
tion que des puissances qui savaient entraîné ce 
monarque dans là guerre l'eussent abandonné 
de la façon la plus cruelle, et l'eussent exposé aux 
affreux désastres qu'avaient produits des^ forces. 
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six fois plus considérables que lès sîéniies. tt 
ne put voir de sang-froid les succès de la France 
en Italie, et sa conduite tyrannique à l'égard 
des souverains de ce beau pays; et sans s'em»- 
barrasser si un tel état de choses avait pu con- 
venir au système politique de sa mère, si elle 
lavait voulu , si elle Pavait amené podr les in- 
térêts de son ambition , pour l'accroissement 
de son influence, il offrit ses secours à l'Au- 
triche , il offrit son alliance à toutes les puis- 
sances qui voudraient entrer dans la ligue, et 
il déclara la guerre à celles qui s'en tinrent 
écartées. 

Ces nobles et énergiques élans d'une âme 
grande et généreuse auraient illustré le règne 
de Paul , lors même qu'il n^aurait point eu de 
succès dans la guerre; mais la campagne du 
maréchal Souwarow'en Italie a rendu le règne 
de Paul plus brillant qu'aucun de ceux de ses 
prédécesseurs , sous le rapport militaire; et on 
peut lui pardonner ses erreurs en politique^ 
lorsqu'il rachète ses fautes en ce genre par des 
triomphes , par des victoires , qui donnent k sa 
puissance le plus grand éclat ; par des victoires, 
par des* triomphes qui ont mis la France à deux 
doigts de sa perte, et qui offraient à toutes les 
puissances , à toutes les nations des espérances 
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Àe salut , si U conduite de la puissance méiiié 
qui ayait excité sa magnanimité ne l'eût con*- 
tiraint de lui retirer aon amitié et ses secours^ 
et de Tabandonner à sa malheureuse destînéiei 

je n'entrerai point dans le détail de la cam^ * 
pagne glorieuse du maréchal Souwarow en Ita^^ 
lie : tout le monde la connaît ; et on sait que ce 
héros a reconquis en trois mois un pays hé^ 
tissé de forteresses, et qui avait oœupé pen» 
dant trois ans les forces innond3rables de^ 
Français. Ce détail tient à Tkistoire militaire 
de ce temps , et je dois me reniermer dan» ce 
qui peut donner des éclaircissement sur la 
conduite politique de l'empereur PauL 

Souvrarow avait repotissé les i^raaça'is jusque 
sur le territoire de France. Les Autrichiens 
étaient plus que suffisans pout* feirre des inva-^ 
sionA dans la Savoie et le comté d^ Niée, et 
pour pénétrer d'un coté dans le Dauphiné , ei 
de l'autre dans la Provence , provinces ou^ 
vertes et presque sans défense^ et leuns succès 
paraissaient d'autant plus asaun^, que la di¥i4 
sion s'était mise entre lea Conseils et le Direct 
toire , et que ces deux autorités n'étaient pas 
en état de pourvoir au salut de la patrie. 

Après que tout fitt bien réglé en Italie, Sou^ 
warow remit le commandement ëe l'armée 
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dutrîcbkniie au général Mêlas, officier clu pt^ 
mier mérite , et il marcha à la tête ées Russes 
en Suisse , pour tomber sur les derrières et sur 
le flanc droit de Farmée de Masséna, qui tenait 
tête à l'archiduc Charles, et qui faisait les plus 
grands e^rts pour pénétrer par ce pays dans 
les états héréditaires de Teoipereur d*Autrichéi 
On sent combien ee secours devenait inté^ 
ressant pour TArchiduc, et Von conçoit le 
danger où allait se trouver Masséna. Mais lors- 
que Souwarow &anchiss»it le S»int-<?othard v 
et était au moment d'atteindre son but, TAr* 
ehiduc quitte kt Suisse pour aller mettre le 
siège devant Relb>; il abandonne le général 
rus^e Kortschukow , qui n'avait que %S à 3o 
millefaommes, et ce brave général , pour main» 
/ tenir sa position et donner le temps à Sou-^ 
warow d'arriver, soutient à lut seul les efforts 
ée^o mille Français, et se voit forcé de sacrifier 
ta moitié de ses trompes. 

Un événement si extraordinaire et si peâ^ 
attendu , exposait évidemment 1 armée russe 
tout entière à éire extermipée par les Françaid 
et à perdre en un moment toute la gloire qu'elle 
^'était acquise; mais il était eh même temps la 
preuve que l'Autriche avait conçu un plan 
dîfiSéreat decelui de la-Russie , et que , croyant 
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Voir ses états en sûreté du côté de la Suisse par 
l'arrivée de Souwarow , elle avait cru devoir 
veiller au salut de TEmpire en s'emparant 
d'une forteresse importante de la rive droite 
du Rhin. Mais la conduite de l'Autriche fut 
envisagée tout autrement par l'empereur Paul ; 
et quelque violence que lui fit dans la suite la 
politique, il ne put se résoudre à pardonner 
cette conduite , qu'il traitait de déloyauté et 
d'ingratitude. Il rompit^ toute espèce de liaison 
avec l'Autriche , mais ce ne fut pas pour amor- 
tir dans le repos ses fureurs contre la France ^ 
il avait résolu de nuire de tout son pouvoir à 
cette république , et d'acquérir dans la guerre 
une gloire qu'il n'eut pu obtenir de la po- 
litique en ne suivant pas le système établi 
par l'impératrice Catherine sa mère.: 

Dans ce temps, le gouvernement français, 
pour s'acquitter des obligations qu'il devait à 
Bonaparte, ou plutôt pour s'affranchir des, 
inquiétudes que lui causait cet homme, dont 
la gloire lui était à charge , imagina de fonder 
en sa faveur un empire aux dépens du Grand*. 
Seigneur. 

Tandis que Souwarow triomphait en Italie , 

• Bonaparte s'était emparé de l'île de Malte ; il 

ay^it débarqué^ avec 4o mille hommes d'excel- 



lentes troupes en Egypte; il en avait fait la 
conquête , et il allait Conquérir la Syrie et la 
Palej^tine. 

Ce fut une nouvelle occasion pour Paul 
dexercer 9a générosité. Il prit sous m protec- 
tion l'ordre souverain de Malte ; il donna asile 
dans ses états à ses membres épars, et d'en fit 
déclarer grand^jnahre , dans un oha|xitre con- 
voqué et tenu k œt effets 

J'aurais beaucoup d'observations à faire sur 
l'irrégularité de cette entreprise bizarre de la 
part de Paul ; mais une telle discussion sort de 
mon sujet , et je la passe sous silence , pour 
ne m'occuper que de la conduite politique de 
ce prince y qu'an va voir produire un phéno« 
jaène extraordinairCi 

Le Grand-Seignéur» instruit de l'invasion des 
Français en Egypte , publie un manifeste , et 
invite toutes les puissances à l'aider à châtier 
les violateurs de la foi publique. Voilà le cœur 
de Paul enflammé de nouveau en faveur du 
Sultan; le voilà devenu derechef le redresseur 
des torts, le vengeur des injustices. Le Grand- 
Seigneur est l'ennemi naturel de son empire; 
mais n'importe, il est victime d'une injuste 
agression , il lui paraît digne du secours de sa 
puissance , et il contracte avec lui une alliance 
I. i4 
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o£fensive et défensive. Il pre^e TAngleterre 
d'en faire autant , et il déclare la guerre à 
toutes les puissances qui ne veulent pas s'en- 
rôler dans cette nouvelle croisade. 

Cette conduite de Paul fut probablement 
Teffet de cette haine qu'il portait à tout ce qui 
lui semblait injuste; mais on pouvait Xenyi^ 
sager comme ayant un but politique très^râti-- 
sonnableet très-convenable aux intérêts deson 
empire; car il importait à son empire d^ con- 
server pour voisin le Grand-Seigneur, dont il 
n'avait rien de dangereux à craindre, et d'em- 
pêcher de s'établir en sa placé un homme au- 
dacieux et remuant , qui aurait employé d'une 
façon très- redoutable les forces de l'empire 
ottoman , et qui aurait peut-être ramené les 
temps brillans de Mahomet II , et de Soliman II. 
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CHAPITRE XIV. 

Le caractère irascible de Paul le porte à des 
démarches qui nuisent à ses succès , et qui le 
rejettent comme malgré lui dans le système 
politique de sa mère. 

Le traité d'alliance que fit lempereut* Paul 
ayec la Porte ottomane ne fut pas plus avan- 
tageux pour lui que ne l'avait été celui qu'il 
avait fait pei> auparavant avec l'Autriche : ses 
transports chevaleresques n'eurent pas plus de 
succès à Constantinople qu'ils n'en avaient 
obtenu à Vienne» 

Sa conduite envers le Grand-Seignetir avait 
été généreuse ; mais elle n'avait point été effi- 
cace , pas même utile, parce qu'il lie s'était pas 
trouvé en position pour lui rendre des services 
réeb. 

' L'Angleterre , au contraire , avait pris une 
part très-activé à la guerre contre les Français. 
Nelson avait détruit leur flotte à Aboukir; 
Sydney-Smith avait fait lever le siège d'Acre ; 
une armée anglaise sous les ordres du général 
Abercrombie avait débarqué en Egypte et y 
avait obtenu des succès; aussi l'Angleterre ob- 
tint*elle dés faveurs ^ des privilèges et toutes 
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sortes de facilités pour son commerce dans les 
états du Grand-Seignetir. 

Cette prédilection avait déjà refroidi le zèle 
de taul pour la sublime Porte , et il^eût peut- 
être fini par se brouiller avec elle , si PAn- 
gleterre, qui avait pénétré ses sentimens, n'eût 
réussi à calmer ses emportemens , en fournis- 
sant un nouvel aliment à son appétit de gioife , 
et un nouveau moyen de satisfaire son; p^ivr; 
chant naturel à secotider des états opprimé» ^t 
malheureux. 

La Hollande était dans ce ca$; elle ayait éjt^ 
victime de la politique de la Prusse^ et ^llese 
trouvait réduite à une situs^tion digne, ^jq^r 
spirer la pitié. L'Angletferre prçpQisa; à Paul de 
voler à son secours, de hâter sa délivrance, -/^^ 
Paul, dévoré de la passion de repère ^Offi nomt 
célèbre par la gloire, embrassa avidement ce 
parti , qui semblait lui promettre une immeko^^ 
moisson de lauriers. H fut cOnclu^ii^ëiiôt^pn 
traité par lequel l'Angleterre ^ engageait à; Iih 
payer un suicidé pou^ qv^râtïtQ-fchiqrin^iyifi 
hommes , et il s0 vit d4in& le t^as d'acquérir dt ht 
gloire, d'accroître lat repu tatio^ , de seâ gucar-rf 
riers, et d'ajou^r à la considération de aoil. 
empire , sans étire à charge k «es !peupfe^, câm. 
altérer ses finances^ . ■ - ^ Uili 
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Les alliés effectuènent ui|e descente dans iès 
environs de la ville d'Aickniaer, dans la partie 
septentrionale delà Hollande. Ils rencontrèrent 
là les Français, qui firent les plus grands efforts 
pour les repousser et^e maintenir dana cette 
contrée tcès-fertile ; Toais après une batatUe très- 
sanglante, les Français furent forcés de se re- 
tirer. 

Tandis que les Russes obtenaient des vic- 
toires en Hollande, Us obtenaient d'autres avan- 
tages dans ia mer de <îrèce; ils s y étaient mis 
ien possession des iles de Zante et de Corfbu , et 
tous ces événemens causèrent à Paul une joie 
rdifficile à>décrire. iEl crut déjà voir la Hollande 
^délivrée de^la tyrannie des Français , et il attri- 
îb^ait à son armée le succès de sa délivrance. 
Mais sa joie dura peu ; il apprit quelques jours 
aprè^ que les Russes et les Anglais avaient 
été battus à Bergfaem par les Français réunis 
aux Bataves, et il en fut très-attristé. 

Cependant la fortune ne s*était montrée 
-qu'inconstante, et «elle sembla vouloir encore 
fevôriser Paul en lui accordant une secondtî 
victoire sur lés Français et les Bataves, dans 
/le même lieu où ces derniers avaient déjà été 
vaincus un mois avant. Mais les affaires chan- 
gèrent bientôt de foce; les mesures révolu- 
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tionnaires avaient procuré au général français 
Brtràe de si grands renforts , qu'il ne fut plus 
possible de résister à des forces si supérieures à 
celles des alliés, et la prudence^ ainsi que Thu- 
inanité, forcèrent le commandant en chef de 
cette expédition d'évacuer ce pays, dont les 
habitans étaient entièrement courbés sous le 

Lorsque cette nouvelle arriva à Saint-Péters- 
bourg , Paul ne fut pas maître de retenir 
son indignation et sa fureur, et il se promit 
de s'en venger en suscitant des embarras à 
l'Angleterre. 

Il fallait que son irritation fût bien vive, 
puisqu'elle le fit dévier du système qu'il avait 
adopté, d'éviter soigneusement tout ce qui 
aurait pu lui donner l'air d'agir dans les prin- 
cipes de sa mère , et qu'il ressuscita ce projet de 
neutralité maritime qu^'avait imaginé Catherine 
en 1780, dans l'intention de fonder solide- 
ment son influence dans le Nord, et d'imposer 
des lois à la puissance anglaise dans des coU" 
trées où elle croyait avoir acquis le droit de 
primer, 

Paul donc, poussé '^par ses ressentimens ^ 
engagea la Suède-, le Danemarck et la Prusse à 
se joindre à lui pour empêcher les Anglais de 
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jouir d'un droit de guerre qu'il qualifiait de 
piraterie, et le i6 déceinbre 1800, il conclut 
avec ces trois puissances cette célèbre conven- 
tion qui devint si funeste au Danemarck , et 
qui affermit d'autant plus la puissance de l'An- 
gleterre sur toutes les mers ; et il fit confisquer 
toutes les propriétés anglaises qui se trouvaient 
dans ses états, dont la valeur était de plus de 
1,800,000 livres sterl. 

Cette convention fit perdre au Danemarck 
tous les avantages qu'il avait obtenus jnsque-Ià 
de sa neutralité ; là guerre lui fut déclarée par 
l'Angleterre; l'amiral Nelson franchit le Sund 
avec une flotte de guerre , et brûla dans le port 
de Copenhague la flotte danoise; les îles que 
le Danemarck possédait aux Antilles furent con- 
quises , l'embargo fut mis sur tous les bàtimens 
danois qui se trouvaient en grand nombre dans 
les ports d'Angleterre ; son commerce fut 
anéanti, le roi de Danemarck fut forcé de de« 
mander la paix, et Paul vit s'évanouir une 
convention sur laquelle il avait fondé de 
grandes espérances pour se donner de l'im* 
portance dans le Nord. 

Il crut trouver un remède à tant de dis- 
grâces, et manifester plus énergiquement sa 
haine pour l'Angleterre , en se rapprochant de 
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la Fr^fice^ qai avait changé liai forme de son 
gottinemétnent^ et qui avait dé{>osé Tautôrité 
entré les tnaitid û'titi chef. G'ét:ait ei^core un 
6itie conforme ail ^y^tème politiqne de Oathe-^ 
ri^e; lïiâi^ poMt obtenir rafailié de ce chef , 
il ne (^aignit pas de faire sottir.de ses .états 
Louî^ XYIII et k filte de Louis XYI , ainsi que 
les illustres "victimes qui iétiaient restées fidèle^ 
et attachées au service de^e monarque; il con<- 
gédia ie corps de Xjùndé y qui atftit vaillamment 
combattu sôHs ises drapeaux; enfin il chercha 
à se rendre agréable è un gouverneineni in- 
digne, en exerçant sa rîgueuï^ envers les mal-* 
heureux qu'il a^iail proscrits. 

Cette conduite, ^l diamétralement opposés 
au caractère généreux et magnanime de Paul « 
était l'exécution de l'article 3 du traité de paix 
du 8 octobre ï8oi , conclu eïitre les deux puis- 
sances, et n^Ocié par le feitoyett , aujourd'hui 
prince de Talleyrand. - 

Parmi la multitude de fautes et dt^ méprises 
que le caractèt^ akier et irascible de B^ul lui 
avait lait èommettre , la convêntimi de :neu<s%^ 
lité fut la plus grande, parce qu'elle était le 
plus conti^ire^ux intérêts de la Ru^ssie; ptrce 
qu'exile n'avait pias ét^ prOvoq<ii<éé par l'ÂU^e-* 
terre ; parce ^u^elle mit à la disùréti(«i de l'Aii- 
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gleterre le DànémarGk, a^i^uel rûm irai Nelson 
arrttha la cle£ de la Baltique, en prouvant 
qu'une flotte ^ gi»éiTe pouvait franchir le 
Sund ; parœ qu'elle autorisa la Prusse à goûter 
les fruits de son émancipation politique, et à 
prendre vis^à-vis de rAngleterre une attitude 
fière-^ imposante-, et susceptible de lui procurer 
par la suite une importance trèsKx>nsidérable 
dans les afiaires de l'Europe. 

£n effet , la Prusse s'empara du port de Cix%* 
haven , du pays d'Hanovre et des embouchures 
de l'Elbe et du Weser ; elle fit vivre une armée 
aux dépens de cet ëlectorat , et elle s'appliqua 
les revenus des domaines éiectoraux. 

Une telle conduite <ëtait bien propre à exci- 
ter les vengeances de rAngleterre , et ia Prusse 
devait s'attendre à des procédés dangereux de 
la part de cette puissance , d'après la conduite 
qu'elle avait tenue à l'égard du Danemarck , 
qui s'était montré bien moins coupable envers 
elle; mais le gouvernement anglais avait inté"* 
rét à faire entrer la Prusse dans son alliance, 
à ia «réparer de la France et de Ja Russie ^ et 
non-seulementil^'abstint de mettre l'embargo 
sur ses vaisseaux , mais il toléra son commerce, 
et il outra les attentions et les complaisances 
à son égard. 
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Tant de laaieft , tant de méprises , avaient 
chaogé toutes les relations de la Russie ; et le 
^)eau système établi par le génie de Catherine 
pour étendre son influence, pour se rendre 
nécessaire à toutes les puissances ^ pour les 
faire servir à la gloire et aux intérêts de son 
empire , était détruit ; tous les liens qu'elle 
avait formés étaient brisés ou peu solides ; touta 
espèce d'influence était anéantie, et la Russie 
isolée était presque retournée à la situation 
où l'avait trouvée Pierre-le-Grand. 

Paul I^*^ mourut le 24 mars 1801 , laissant 
son empire dans la situation déplorable que je 
viens d'exposer. Paul n'avait régné que pour 
briser l'édifice que Catberine*la-Grande avait 
élevé par son habile politique. Il n'avait régné 
que pour apprêter un immense travail à son 
successeur. 

C'est sous le règne d'Alexandre , c'est sou&> 
ce règne à jamais célèbre , qu'on va voir pa- 
raitre un génie à la fois guerrier et politique , 
un génie qui surpasse celui de Catherine y . 
mais qui ne la surpasse qu'à cause de l'atten-- 
tion iqu'il a mise à ne point s'écarter de son 
système politique. 
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CHAPITRE XV. 

Avènement d! Alexandre P^ au trône de toutes 

les Russies. 

Il s'en allait de près de deiw ans qu!^- 
lexandreeàilaHeiattiOii câoqaîème lustre , lors-^ 
que la mort inopinée de lempereur Paul P', 
son père, fit tomber entre ses mains les rênes, 
du gouvernement de l'empire de Russie. 

Ce prince, doué d autant de vertus que de 
belles qualités , mais jeune et sans expérience 
des affaires, n'était pas capable de sonder lui- 
même les plaies trop profondes qu'avait faites 
à l'empire la mauvaise politique de Paul. Il crut 
démêler la raison de la douleur qu'il remarqua 
sur les visages de tous les sénateurs et de ses 
ministres; il crut s'apercevoir que cette douleur 
était l'effet des malheurs de la patrie , causés 
par là conduite de son prédécesseur. Il sentit 
le besoin de faire rentrer le calme dans toutes 
lésâmes , et d'étouffer le souvenir des malheurs 
du règne précédent par les espérances d'une 
meilleure conduite, et pour cet effet, il fit 
publier la proclamation suivante : 
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« Nous , ALEXANDRE I" , par la grâce de 
Dieu , Empereur et Autocrate de toutes les 
Ilussies,etc. 

» Faisons savoir à tojus nos fidèles sujets , 
qu'ayant plu au Tout -Puissant, d'après son 
irrévocable décret, de trancher les jours de 
notre trés-airaé père et seigneur lempereur 
Paul Petrowitsch , dans la nuit du 1 1 au lol de 
•ce mois {v-s.) du ji3 au 34, ^qni , par un 
4COup d'apoplexie , a passé sfilbitèinent dans là 
nuit éternelle, nous, en t|i»alilé de son suc- 
cesseur , montons sur le trône de toutes les 
ftussies, et nous prenons en même ^. temps 
lobUgation de gouverner les peuples que Diea 
nous a confiés d'après leis lots et d'après Tes^ 
prit de notre grande rnère, de la grande so^t- 
veraine et impéru'lrice Catherine - la - Grande , 
qui repose gilorieusement devant Dieu , et dont 
la mémoire sera éternellement chère pour niMM 
et pour toute la patrie. $)n suivant ses sages 
exemples ^ nous porterons 'la Russie au 4faUe^ 
la gloire , et nous procurerons à nos l3*ès-fidèie|s» 
«ujet« une prospérité ôonstante. De mém« nous 
invitons nos sujets à nous assurer, par un ser- 
ment , de leur fidélité envers nous , ^eii ^pré- 
-sencevde Dieu qui voit tout, et d^iraplorer le 
Tout-Puissant qu'il veuille nous accorder la 
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la forp néces^air^ pour gqpporter le poids qui 
nous est confié». » 

Donné h Saint-Pétersbourg , lé i 2 mars (i^. s.) 
24 mars i^oi. 

Signé ALEXANDRE. 



« ' I 



On Voit |]^i* cette^l^oldmâtiaii'tqùe|>c[uof-^ 
que le» iWmièi^ de^ re^tpërietice ttmtiquasftdfit 
à w jetibè etiyperéur -pçmt j^^^ sâinemetit 
*ft' pàMi ^'il avâit^àiprend^/éafift d«s coÀ- 
jéfi<ïtures h¥ difficile ef *si délicates, il avatt 
cèpendsltit TexpériehcedU ^u voir de ta sagesie. 
Il s'éebàYiddï^àr à Ik'^â^ë^e; el}e lui cém^ldC 
de s^ttobBër atix homisïè^^^q^ ^tl^îeât; été dé- 
positaires de secrets Vle^so^ atigUsle ai[etlle(;• 
qtl^'flvttfetit'>pa^tagésQs litivaBit,: et ^ui sei!ils ' 
étâièâit én'état dé té^relr leè fkutes oomtfitsefli 
pàrrsoita atigtlstë^pèpe. - 

hes sénateurs, les ininistres> I^ membre» 
les plus distingués dû geviverri^sment , avaient 
djppriH à réeôle deOBrtlièriiié à oomiaitre la vé- 
tille ^itnatron de l'fttk'ôpe^, les intérêts des 
ëdttr$:v l^^i^ P^^i^c^^^ 9 leurs rapports , les liai* 
SOfls (Ïah6 lesquelles se trouvait Fempire rde 
flitissiè' vis-à*vis de toutes les puissances à la 
isnattt de Catherine , . et la situation où il de- 
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vait se trouver un jour en ne s'écartani pas 
de son système. . 

Ces lumières ^ ces instructions de Fimpéra- 
trice immortelle, et surtout les ef£ets prodi- 
gieux, les succès inouïs qui étaient résultés 
de ses habiles conceptions, avaient rendu d'au- 
tant plus cruelle pour ces hommes la con- 
duite de l'empereur Paul ; et quoique la mort 
d'un souverain ^oit; tpujqurs regrettable pour 
des sujets fidèles, ils ne -durent point en vou- 
loir à la Providence qui avait termipé unt 
règne malheureux pour la patrie , et q^i pla- 
çait sur le trône un prince capable d^ conçe-. 
voir les vastes projets de son aïeule,, et asaeta 
prudent pour se confier aux sages qui l'ayaient 
aidée à les mettre :à exécution. 

C'est là le parti qu'a pris Alexandre ^ et 
parti devait lui mériter l'amour de ses peuples j, 
parce qu'il était d'avance garant de Siies succèa 
et de sa gloire. . ' 

Maisavant dese trouver en état de poursuivre 
l'exécution des vastes et brillans projets de.Ca-^ 
therine, quel travail il y avait à &ire !, Il fsdlaif 
commencer par réparer les fautes cpm mises paç 
Paul} il fallait rétablir les liaisons qu'il avait 
rompues; il fallait ressaisir la Prusse, qui comr 
mençait à se dégager,. et qui avait déjà réussi à 
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se Élire bien venir de FÂngleterre; il fallait en- 
traver sa marche et là remettre dans les liens 
formés par la politique de Catherine, dont la 
conduite de Paul l'avait affranchie. 

Pour réussir dans un tel projet, il fallait 
s'allier étroitement avec la France, dont Paul 
s'était rapproché seulement par ressentiment 
contre l'Angleterre, mais dont il n'avait pas 
reconnu la forme de gouvernement, et dont il 
s'était montré peu auparavant l'ennemi le plus 
acharné; il fallait étudier le caractère personnel 
du nouveau chef de cette république et se prêter 
aux désirs de son ambition ; il allait former des 
liaisons amicales avec l'Autriche, quePaulavait 
entièrement aliénée, entretenir soigneusement 
ses désirs dé vengeance, et lui faire concevoir 
l'espérance ' des secours les plus efficaces, si 
l'occasion se présentait de rengager une nou- 
velle guerre; il Êillait dissimuler avec la Tur- 
quie, et lui manifester des intentions bienveil- 
lantes pour animer ses ressentimens contre la 
France , et partager l'influence de l'Angleterre 
à la Porte ottomane; il fallait tâcher de rendre 
utile aux intérêts de la Rufîsie la conquête ou 
plutôt la prise de possession injuste qu'avait 
faite l'empereur Paul des îles vénitiennes de 
2ante et de Corfou, dans la Afer^Ionienne) et 
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pour se maintenir .dan$ cette possèfifiion , il 
allait foroûer une aUiariice avec le royaume 
des Devx-Siciles, et tenir dam ce royaume des 
troupes à titre de défense et de protection «IL 
£aUait opérer tout cela pour replacer Tempire 
russe danis une situation à peu près semb^ble 
à celle dans laquelle il se trouvait à la mort de 
Cath^rtnè.; lUaise^tte situation rélablie n'était 
^u'un: travail préliminaire /et elfe n'offrait rien 
encore à Vidée du beau^role qa'Aiexandre-était 
destiné à }Quei dans la politique générale de 
l'Europe. 

Le premier but, le but le.plu& important 
à atteindre . dana ! le commencement du. règne 
d'Alexandre, étant de refigager la Prusse dans 
les liens de là Russie^, le precpier, le principal 
objet du. cabinet de SaiiUhPétersbourg était dé 
faire la paix avec; la Eranee , d'affecter .en sa fet- 
veur une prédilection marquée j et de rétablir 
sas Uaisons^ai^c l'An triche^ non pour nuire à la 
France, mais pour l'empêcher de a'ailier avec là 
Prusse ; etpowr tenir^bllc-cidans ladépendancè 
où elle se trouvait par sa position topogmphir 
que,, qui l'empêchait de refnuersànsus'exposer à 
degraves inconvéniens, même àdès vengeances 
de la part de la Ruâsie, ou de celle de la Fiance 
peut*étjre à lisi guerre die la pArt:de tontes deux^ 
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Se ne dois pas négliger de faire remarqùéi*^ 
avant de terminer ce Chapitre, que l'empereuc 
d'Allemagne avait fait sa paix avec la France; 
que cette paix, avait été signée à Lunéville le 
9 février 1801, et avait été ratifiée par les deux 
parties contractantes. Cette circonstance est 
importante, parce qu'elle met l'Europe dans 
une situation toute différente de ce quVlIê était 
ayant; parce qu'elle change absolument les in- 
térêts des COUTS ; parce qu'elle produit en France 
une JAiCf une sorte d'enthousiasme qui mani- 
fi9Ste hautement que le peuple français a atteint 
le sommet delà gloire et de son ambition ; qu'il 
veut rendre la paix ferme et durable, et que, 
pour en compléter le bienfait, il ne veut plus 
s'occqper que de sa marine et de ses intérêts 
commerciaux; parce que cet enthousiasme est 
partagé par le premier consul; parce qu'il pro^ 
cbme cette pensée dans tous ses actes, et qu'il 
ne parait plus possible de remuer le continent. 

On verra dans la suite le parti qu'a su tirer 
le génie de la politique russe de cette situation 
en apparence si tranquillisante pour l'avenir; 
avec quelle adresse il a manœuvré pour faire 
naître l'ambition dans le cœur du chef de la 
France ; comme il a su s'emparer de sa passion 
pour la vaine gloire ; comme il a caressé ses 
I. i5 
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désirs; comme il est entré dans ses projets^ dans 
ses intrigues; comme il a secondé seè tues; 
comme il a su à propos se brouiller^ se récon*^ 
cilier^ et attirera lui tous les avantages qu'il 
avait l'air de protîurer à la Franchi par ses vie-* 
toires, par ses médiations, par ses machina^ 
lions , et à la Prusse, par les bienfaits â)e cett^ 
dernière. 

Pour faire bien icoMptendre ees effets^ fruits 
des coniôepli<^n5 du géftie dé hl politique riiÊi»^ 
je vais tâcher d'explic^uer la situation pôliïi?^ 
des trois puissances, rubsé, autrichienfae' el 
prussienne, à la suite ûù tt^té de LUttéViHe^ 
et cet exan^u servira à ^étetopper le sjls«ème 
du cabinret dé Saint-Pétèrsbéulç, et à faire isd^ 
mirer Thabileté qu'il a Mise dàtià »i liidrcli» et 
dans -SA tdnéhaiie pbWr âhéèttlir fe pu«9iimcè 
ffMçÀfse , pour sfe sùbstituë^'dàiis fotts^sës aVfalttr 
ta^>t pôUr jouer en Eui<dpè H ^Mele f^ 
brilkht et le plus émîhént, 
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CHAPITRE XVI. 

Situation de la Russie vis-à-vis de P Autriche à 

» • 

la suite dû traité de LunéviUe* . » 



Li conduite c{u*a t^^nue la cour de Saint'^P^- 
tersboiirg depuis le traité de Zkméyille semble 
iiidi<|uef que le cabinet russe trouvait un grand 
avantage à af£siiblir la puissance de rAutriche 
et à diminuer son influence, et qu'il en trou*^ 
vait un très-grand aussi à accroître prodigieux- 
sèment la puissance de la fraûce, et celle de 
la Prusse dans Terapire d'Allemagne. 

Pour juger sainement de cette conduite et 
de sa convenance, il 8u£Bt d'esaminer attenti- 
vement la nou^le pibsition où s'était trouvée 
TÂutricbe par le résultat de sa psix avec la 
France^ et conàidérer ensuite l'infltienûeqwe 
cette nouvelle position aurait eue sur la i^ros^ 
périté du commerce de la Russie , sât la tran- 
quillité intérieure de cet empine, et cotubteti 
elle aurait nui à Tétat d'affaiblissement où le 
cabinet de Saint-Pétersbourg avait intérêt de 
réduire cette puissance. 

La guerre que l'Autriche avait souletitiite 
contre la France avait été si désastreuse ^^ùe 
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tout portait à croire qu'elle n'obtiendrait de la 
France qu'une paix humiliante et onéreuse, 
mais le nouveau chef du gouvernement fran» 
çais , qui avait affecté de ne songer qu*à la paix , 
et de se faire un mérite aux yeux du peuple 
de la plus grande modération, avait traité si 
bien FAu triche , qu'il semblait l'avoir attachée 
à la France par les liens de la reconnaissance, 
qu'il semblait avoir ressuscité en quelque sorte 
le traité de lySô, ce traité que le génie de 
Catherine avait eu tant de peine à anéantir. 

Au fait, la puissance de TAutriche avant la 
guerre était disséminée et sans liaison. Les 
Pays-Bas étaient le premier objet d'invasion , 
aussitôt que la guerre s'élevait entre elle et la 
France. Toutes les fois que les Français ont pé- 
nétré en Italie , le Milanais n'a pas long-temps 
résisté ; l'histoire en fait foi ; l'éloignement de 
la métropole ne permettait jamais de mettre 
cçs possessions à l'abri de ces accidens. 

La démarcation qui fixait l'Adige pour li- 
mite, en livrant à la maison d'Autriche la ville 
et l'état de Venise, lui donnait un dédomma- 
gement qui avait l'avantage inappréciable de 
la contiguité; elle lui donnait des ports qui 
devaient liii assurer un jour la domination de 
ia mer Adriatique. 
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En acquérant la Dalmatie vénitienne ^ elle 
gagnait un pays peuplé par une nation brave, 
active, industrieuse, familière avec les travaux 
de la mer, et riche en matelots excellens. 

L'Autriche devenait par cette acquisition ce 
quelle n'avait jamais été avant, une puissance 
maritime et vraiment commerçante, maîtresse 
de suivre les traces de l'ancienne Venise, 
et d'opposer une concurrence redoutable aux 
autres nations dansi le commerce de la Médi-. 
terranée. 

£lle devenait par cette acquisition maîtresse 
de l'Albanie , par le seul effet de son voisinage 
avec cette prpvincç turque; ce qui pouvait, 
d'une part , accroître son influencie à la Porte ; 
et d'autre part, contrarier les projets que Ja 
Russie avait eu dessein d'exécuter en s'empa- 
rant des îles de Zante et de Çorfoi) , projets 
ai|xqaeb elle n'avait pasreneore renoficé, puis* 
qu'elle prenait toutes sortes de précautipus 
pour s'y maintenir. ., 

On ne pouvait dpnc voir dans ce traité qu'une 
source abondante de richesses et de prospérité^ 
futures pour 1^ maison d'Autriche. 

C'est moins le npmbre des hommes que leur 

* position sur le globe qui, en déjerminie le prix; 

aÎQSÎ-c^ux qui habitent un po^t ,d^i mer ont 
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une valeur tout autre que cieûx qui seraient 
répandus sur des plaines ou des montagnes 
stériles , et lé gouvernement autrichien eût été 
toujours maître d'appeler une population aussi 
nombreuse qu'utile sur les côtes de la Dalmatie* 
Mais indépendamment de ces avantages de 
situation, il n'avait pu échapper à l'attenlion 
du cabinet de Saint-^Pétersbourg que l'Autriche, 
en échangeant ces provinces, avait gagné beau- 
coup en po{>ulation ; et en effet, en évaluant 
par approximation , la population de la Bel- 
gique et celle du Milanais à. • . . 4,000,000 
Celle des deux GalUcies , à. . . ^,900,000 

Les États vénitiens , à.* 1,800,000 

« lA différence à l'avantage de l'Autriche était 
de 1,700,000 âmes. 

" On voit , par ce que je Viens d'exposer, le 
prôdigiedx changement qui venait de s'opérer 
dans, la situation de TÂutriche par le traité de 
XiUnéville, jet le dâbger que pouvait courir la 
Russie , si le génie de son gouvernement ne 
trouvait promptement les moyens de briser les 
fioUV€$iuiliensdelaFranceaVeccettepuissance; 
mais pour rendre encore plus sensible le danger 
de» cette situatioti, il faut sfe représenter l'Au- 
triche dans ses rapports a veb la Bfussiey dians sb 
içftuation avant la guerre, parce que, si déjà sa 
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situati(m avait paru redoutable à la Rpssie , et 
si Catherine avait jugé de son intérêt de l'affai- 
blir , il devenait bieui autrement important de 
réduire sa puissance dan^ un moment où elle 
avait obtenu un très-grand accroissement, tant 
sous le rapport de la .population que sous le 
rapport des localités, et dans un moment sur-» 
tout où la Prusse 3'agitait et paraissait travail- 
ler avec ardeur k établir son indépendance. 
• A considérer la Russie et l'Autriche sous le 
rapport politique de leur position respective, 
il semblait qu'elles étaient destinées à devoir 
vivre éternellement en paix , et qu'elles ne pou- 
vaient point se passer d être amies. 

li'Autriche , considérée , dis-je , dans sa posi- 
tion ancienne, comme dans ses anciens rap- 
.ports politiques avec toutes les nations de l'Eu- 
rope, n'ayant de puissance que par l'étendue 
de. son territoire , sa population et les res- 
sources de son sol, mais ne participant en 
aucune manière aux profits du commerce ma* 
ritime, semblait destinée, pour Tiatérét de 
toutes les puissances maritimes ^t continen- 
^les de l'Europe, à être formidable, et à être 
toujours maintenue dans son degré de force 
pour protéger le commerce des uns , pour dé- 
fendis les possessions et Tindépendance des 
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autFes;.pour comprimer les ambitions, voler 
au secours des opprimés , et maintenir la ba- 
lance entre toutes les puissances. 

D'après cette vérité, on aurait dû être étonné 
de voir la Russie^ et surtout l'Angleterre, res- 
ter spectatrices tranquilles du changement 
opéré par le traité de Lunéville dans là situa** 
tion politique de rAutriche , puisque ce chan- 
gement, qui avait été avantageux seulement à 
l'Autriche , -avait changé infiniment sa situa- 
tion première d'influence et de relation , et 
avait occasionné un préjudice notable aux in- 
térêts de ces deux puissances. 

Ces deux puissances durent sentir que 
TAutriche , dépouillée de ses états en Italie , de 
ses dix provinces des Pays-Bas, de ses états en 
Empire, et de son influence dans toutes les 
parties de ce vaste empire, dont une grande 
portion avait été abandonnée à la France pair 
ce traité, et dont une autre portion allait pas- 
ser dans les mains et sous la protection de la 
Prusse par leffetdes sécularisations; ces puis- 
sances ,.dis-je, durent sentir qu'il ne resterait 
en Italie, en Suisse, en Hollande et en Empire, 
aucun moyen de se garantir de lambition ,'de 
Tinflueiiçe prédominante , et des spéculations 
exclusives et onéreuses de la France , tandis 
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qu'avant ce funeste traité, l'Autriche était dans 
l'attitude la plus imposante au cœurde l'Italie, 
aux Pays-Bas et en Empire , et veillait aux in- 
térêts de tous, depuis la mer d'Allemagne 
jusqu'au golfe de Gènes et de Venise ; tandis 
que par elle l'Empire et les républiques de 
Hollande et dllelvétie étaient indépendantes et 
tranquilles; que par elle aussi toutes les puis- 
sances de ritalie étaient protégées contre l'a- 
vidité mercantile des grandes puissances, et 
contre tous 1^ genres d ambition. 

Par l'effet de cette même puissance, vrai- 
ment formidable et intéressante pour tous les 
états qu'avait l'Autriche avant le traité de Lu- 
néville , la Russie même participait à l'in- 
fluence qu'elle exerçait sur toutes les puis- 
sances , tant pour la conservation de son com* 
merce au nord, à l'orient et au midi de l'Eu- 
rope , que pour la sûreté de ses propres états voi- 
sins de l'empire d'Allemagne et de Fempire 
ottoman. Mais la puissance de l'Autriche s'é- 
tant accrue pour elle seule, et diet accroissement 
ayant eu l'effet non-seulement de détruire tous 
les avantages de protection et d'influence qu'a- 
vaient retirés tous les états de la situation où 
elle s'était trouvée avant le traité de Lunéville, 
mab encore de substituer la France dans tous 
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ces avantages , ta cour d^ Rusai? a eut plus le 
pouvoir d? se dissimuler que les. conquêtes 
qu'elle, avait faites, ^ur le Grand-Seigneur , et 
qu elle avait dues en partie à la coopération de 
rAutriohe , ou à ses liaisons avec cette puis- 
sance , pourraient lui être enlevées, si l'Au-* 
triche trouvait de Vintérêt à seconder le Grande 
Seigneur 9 pour lui faciliter les moyens de s'en 
remettre en possession ; et la cliose eût été 
^ d'autant plus facile , que les peuples eonqui» 
par la Russie en Europe , mais 'mrjtout les ha-r 
bitan$ de la Crimée, n'étaient point encore fa- 
çonnera ses lois, à ses usages; qu'ils pouvaient 
tenir par leur religion et leurs mceurs à leuij an^ 
cien maître, et que, ces pays étant trop éloi- 
gnés du centre de l'empire russe , il eût été im- 
posaible à la cour de Saint-Pétersbourg de se 
mettre assez promptement en mesure pour en 
empêcher la conquête. 

La cour de Russie savait très-bien quel eût 
été le résultat , pour l'empiro russe , de la 
perte de ses pcMessions en Turquie , et surtout 
de la perte de la Crimée. Elle savait qu'elle 
eût perdu en même temps le commerce qu'elle 
disait dans la Mer-Noire, lequel était d'un 
^avantage immense , non-seulement pour ses 
profits, mais encore pour son influence com- 
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merciale dans cette mer et avec tout le nord 
de l'Europe. 

La positiop de la R^ssie était difficile , même 
alarmante ; et pour la changer , il était essen- 
tiel dé changer la situation de la France vis-à- 
vis de l'Autriche ; et c'est ce qu'a opéré le ca- 
binet de Saint-Pétersbourg avec une habileté 
peu commune 9 comme on le verra bientôt. 
. Mais pour donner une idée exacte de la 
situation politique de la jftussie à cette époque ^ 
il ne suffit pas de l'avoir montrée dans ses rap* 
ports avec l'Autriche , il convient de la mon- 
trer aussi dans ses rapports avec la Prusse» 
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CHAPITRE XVII. 

Situation de la Russie vis-à-vis de la Prusse , à 
la suite dit traité de paix de Lunéville. 

Tant qu'avait duré la puissance de l'Au- 
Iriche , tant en force réelle qu*en force d'in- 
fluence, on avait vu la Prusse s'agiter, se tour- 
menter de toutes les manières pour quitter 
le rôle passif et secondaire qu'elle était obligée 
de jouer en Europe, et les flots de son ambi- 
tion venir se briiser aux pieds de l'Autriche , 
de la Russie et de là France, qui élevaient des 
digues insurmontables à ses projets, et qui 
la bornaient de tous les côtés. 

On a vu cette même Prusse profiter des em- 
barras et des querelles de ses redoutables ri- 
vales; avancer ou reculer selon les occasions; 
se jeter tantôt d'un côté, tantôt d'un autre; 
séduire , tromper , trahir et sacrifier amis et 
ennemis , selon que ses intérêts lui semblaient 
l'exiger pour l'exécution de ses desseins , 
pour l'arrangement de ses affaires ; et toute 
cette conduite a fait voir dans la Prusse une 
puissance dévorée de la soif de paraître grande , 
et disposée à tout mettre en usage pour le de- 
venir. 
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• Elle profita du temps de la guerre pour 
faire des économies et s'enrichir, et elle se prêta 
aux désirs de la France, pour précipiter tous 
les traités de paix, dans Tespoir d'en être bien 
servie, et d'obtenir de son amitié pour elle et 
pour les princes protestans, ses amis et ses 
alliés, de riches récompenses, d'immenses in- 
demnités, et Panéantissement d'un corps poli* 
tique et d'une constitution qui s^taipnt con- 
stamment opposés à ses Yues, à cause des ga- 
ranties des puissances qui prenaient intérêt à 
la conservation de leur existence. 

Depuis la mort de Charles YI, le dernier des 
empereurs autrichiens qui ait joué un rôle 
brillant en Empire , la Prusse a été dans ce corps 
politique ce que le ver solitaire est dans le corps 
humain; elle en a attaqué toute l'économie, 
rongé les entrailles, détruitia constitution, et 
plongé ce corps, autrefois si robuste , dans un 
état de consomption , de langueur et d'étisie 
qui eût fini par l'anéantir entièrement, si la 
politique bien entendue des gouvernemens 
;russe et français n-eusseat^arrété les ravages de 
sa dent meurtrière. 

. La Prusse, dans la situation où elle se trou- 
vait après le dernier partage de la Pologne, et 
dans les derniers temps du règne de Catherine , 
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^iait placée entre troîâ grandies ptrissanoes qui 
la resserraient, qui la compriâaaient de tous lé^ 
côtés : elle était xlans une dépendance presque 
servile ; elle était destinée à se renfermer dans 
une humble neutralité y <>» à se donner au plus 
offrant et dernier enchérisseur; mais elle fut 
plus particulièremeât obligée de se donner à 
la Russie^ partie que ^ par sa situation lopogra* 
phiqueà elle sie trouvait en contact et en con^ 
nexîoli avec cette puissance, et plus iœmtnem** 
tnent sous SA dépendance : il paraissait même 
impossible à la Prusse de s'affranchir de cette 
dépendance V taïit que là situation de la Russie 
•n'éprouvait pA$ d*al,tératioa , sbil dans sa force>^ 
Aoit dans son influence. 

Mais sa position piouvait devenir cKtréfiie^ 
ment différente viâ?j^vis de la Russie, si elle 
parvenait à réali^tev ses ^rofcils ambitieux sar 
TEmpire , par;!la:sèulê &ve«r de la France ^ et 
sans te concours: de- la Russie, ^lors la force 
positive de ^s alliés^ aea nessouroeft en fous 
genres > dans un {>ay6 vasie, populeux, riche 
et industrietlt ; Itiftâuence de relation qui lui 
acquérait près des autres puissances du cbntit- 
nent, et pûï^licuUèr^neitt près des cours, de 
DanemalrclL ^t de Suède son dbgi^é- d'ion pcnv 
lanoe; tous ces iâojrtos aunttenik 4té plus que 



sufïisans poû^ Fenhàrdir à s'affranchir de la 
dépendance de la Russie ^ pour opérer une ré- 
volu timi dans la politique du tlord de l'Europe, 
et la Russi^ô eût eu peut-être beaucoup de peine 
à se défendre deft traoasserieis , deis intrigues et 
de rambition inquiète et turbulente d'une 
semblable voisine. 

La RuBsie eut eu encore de pltis vives in- 
quiétudes et des embarras bien plus considé^ 
râbles , si, dans les termes où elle se trouvait 
à eette époque vis-à-vi« de la France^ cette der-* 
ntèté èûi etitrepris de seconder la Prus^ pour 
lui faire obtenir sa manumission ; car il en 
ml pti^ l^ésultér aussi la manuraission de la 
Suède^ et là réintégration de cette puissance 
'éM» des provinces quie la fortune des armes 
i^iàneis iài avait ravies» 

La SoMe n'était pas encore consolée des 
«OUps' trop sensibles que lui avait portés à 
difitér^tes époqms ramlMLtron d^ la Russie; 
telle n'avait jamais pardonné lés acves de per- 
'Sléié et ^e violence que la Russie avait exercés 
*eilVers elle > pour lui arracher diverses parties 
<dë ses étafs,. et particulièrement la Livonie, 
flont la perte lui avait été d'a«itant plus fu- 
li^te, ^Aa cause de ce^e perte elle devait 
{làji^i; àntmeUemenrt des sommes considérables 



(a4o) 

à la KussiC) pour se procurer dans cette même 
province une multitude d'objets étroitement 
essentiels à ses besoins , tandis qu'avant elle 
avait la faculté de pourvoir à ses nécessités ^ 
par la possession de ce grenier du Nord, sansi 
devoir subir la loi d'un puissant voisin, ou 
se soumettre aux rigueurs de la cupidité. 

La Suède n'avait pas oublié non plus la 
conduite de la Russie.au sujet de la neutralité 
du Nord ; la manière altière , impérieuse et 
outrageante avec laquelle la Russie lui avait 
enjoint, du vivant de Paul F', de prendre part 
à cette ligue, si contraire à ses liaisons avec 
l'Angleterre , si contraire à ses intérêts com- 
merciaux ; elle avait sur le cœur tant de vio- 
lences, tant de procédés humilians, et depuis 
long-temps elle gémissait de ce que ses moyens 
ne répondaient point à son courage el à ses dé- 
sirs de vengeance ; et ^ns doute aussi cette 
puissance devait saisir avidement les occasion^ 
de s'affranchir de l'espèce de dépendance ou 
sa Êiiblesse l'avait réduite vis-à-vis de la Russie. 

Le caractère personnel du jeune roi de Suèd^ 
était de nature à donner des inquiétudes et à 
fixer l'attention de la Russie. Ce prince, avec 
l'humeur inquiète et turbulente , et des incli- 
nationis chevaleresques , cherchait à se. faire 
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re^iarquer ^ à Mre parler de lui , ^t l'on savait 
à Saint-Pétersbourg que son projet était d'aller 
visiter tous les états d'Allemagne , et d'aller 
prêcher une croisade contre la France. Son 
Êinatisme politiqtie n'était pas capable d'opérer 
quelque chose d'utile en faveur de sa nation ; 
mais il pouvait procurer des alliés à la Prusse, 
et cette circonstance était digne d'une grande 
considération pour la Russie. 

Au fait , si la Prusse eût réussi à réaliser se^ 
projets ambitieux en Empire sans l'assistance 
4e^Ia Russie; si elle se fût trouvée pojrtée au 
degré de puissance dont il a déjà été fait 
ipention ; si elle se fût vue en état de se sous- 
traire à l'influence de la Russie, et de la com- 
battre, corps; à corps, elle se fût sans doute 
assurée de l'alliance de la Suède, qui comme 
el^ aspirait depuis longtemps, à se soustraire 
à Tinfluence de la Russie ^ et cette Suède n'eût 
pas manqué de saisir avec .empressement l'oc- 
casion d'entrer dans une ligue formidable, ca- 
pable de redresser des torts , de réparer des 
ii^justices , de sajtis&ire des vengeances. 

Un tel événement était plus que probable, 

s\ la Prusse eût Téussi à faire indemniser en 

Empire, elle et sesadhérens, de la manière 

qu'elle l'exigeait, et,a)oi» laRussif eû^-euià se 

I. i6 



défendre d'fi ne ligue fori4ïdabte tant sur XDèr 
que sur terre; et: ittdé}>endàmment de ice qu'e 
son commerce Tnàritirà^ et la tranquillité dé 
ses étaife du Nord 6è feraient ttouVës ejct^êrrièt- 
iDent cômïprôttiî* pîir une telle guêtre , elfe eût 
teu encore àTédouter là vengbânce dél'Autlrichfe^, 
dont la politique eût été de pt!ofiter d^ dès éH- 
barras {k>ur Se refSairè à i'Orîètat et èh Polbgtafe», 
des perles que la jaloYrsiee't rinttigàéïtriavàiëht 
ôccasioùnéeis en ÀUëiodagne , auic PayS-8ss et en 
Italie, &ù de >profîlet des teVeirs de là Prusse, 
pour s'iDdeiAiViser k Ses dépens dés méfinfèb 
pertes, et recônquéWr îèn Etirpiré sa ^eîtoîèrt 
influente et le te^ct ^û i ta dighiVé xiàpë- 
rîâie. ' ' ' ' • ■ * ■'- 

. Msris par tous ces inoyefft >, 'laPrAMsië éAt iAi- 
tenu son énrainrc»(Jatioû p^at \iè^ teèm^ls Vrèif'^ 
dàngeremic , piris^fCiVtte n'eût \piis pu obtëhiV 
des succès coUtre la "Rtmie ^êaths ^^âflai^ifr et 
sans ^'exposeft â[tik étftt^pris^ de l'Abfrifdië'tt 
de la i^ranéev cft ta IVtftiè ^ùt «ù \6tt dè'yjhft*- 
cher son émancipàttôn^âalft ttAe ^^vCéfrè "é^tA, 
même beureqse», ttéhii eût 'pWcoi* qù^uftfe 
indépendance précaire. * 

Cependant tortfo des é^^s ' de fe unisse ^ii- 
Taient devenir ti^è^'cdiiltrah^ »iÀ ihtë^èCs de 
lât^ttt^^ fptii^qifë le >Térï;tablè i^ëi^r d^ là 
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Russie était que la Prusse ne deyîat jf^nûe 
que par soa assistance, mvA moyen dt h main- 
tenir dans la dépendance et de pouvoir étendre 
au loin son ififirueàee. ' 

JV établi ci^esfttts que la t^Tuepe, ptf Fefiet 
de sa positiooL to|>ograplriqvie;,*éta3t4lestiaée à 
jouer, etk tout ttmps, un wàc secondaire 4iSthé 
la politique du continent :^ «t que par ht itature 
de 3es alliances, de ses moyens est deaesxiesMMtrt 
ces, elle ne pouvait prendre part axix a&tirets 
que pour opérer ée% tiivefesiotts en faveur de 
Tnn ou de l'autre pard qu'elle avait intérêt d)^ 
servir, mais ^qu'elle éftaît dans l'impossifailitâ 
de hitter aeule oontttïe rkne bu l:atttre des Anm 
grafides puissances^ Ja Russie^ ^ITiLUjbrieiie et la 
FrSmce , siaxis co]n{niainiBfttne ioÂ ; csaistlance ^et 
provoquer son anëaqittsBement., :riî>*>' 
• C'était là i^râtablement }a sitnatfibn,«U la 

m 

Prusse apvès le tiaiîté de «Lunédilfe^cftîtaelilé 
siiuatimi était tdUemefit t«cei*laine^!qiie'jcett3é 
puissahBce avait besoin de ibeaueoup dezpréoau- 
ttoa iet d'une extrèmç ciixxmspectio&'peurae 
conserver 'Sur le pied de ^UKsanoe tind^tt* 

La politique eût dû étne, $^vtsie»ifè§aé de#ré^ 
âéti&Qm]l9Lume H et ^sous c6lui d>tf ^'^à^uel , 
de^a'4Atef utBotiB le règne de Frééé^io-lé^tviid ; 



( i44 ) 

puisque son royaume était placé entre trotè 
grands états que la Prusse ayait un égal intérêt 
de ménager. 

Elle eut dû se borner à obserrer les mouve- 
mens ^ de la politique de ces trois grands co- 
losses; mais les obserrer ayec le télescope, c'est- 
à-Sire d'une distance très*éloignée , et ne pas 
chercher à établir des points du contact et des 
rapprochemens si contraires à sa £iibiesse, si 
nuisibles à ses intérêts. 

La Prusse pouvait se considérer corn me puis- 
sance importante dans la balance politique de 
l'Europe , lorsqu'elle était séparée de la France 
|>ar les vastes pays situés entre l'Escau t , la Meuse 
et le Weser, et lorsqu'elle Tétait de la Russie par 
les contrées placées entre l'Oder et la Duna. Far 
cette position , quoique puissance du second 
ordre/ «lie pouvait acquérir une très-grande 
importance dans la balance , et cette : impof^ 
tance résultait du poids qu'elle y mettait, eh 
se déclarant en feveur de l'une ou de l'autre des 
puissances en guerre /pour faire triompher 
celle qu^il était de son intérêt de seconder, lou 
pour forcer à la paix et même à des restitutions , 
cellp qui aurait eu trop d'avantages.' 

De cette manière, la Prusse était tbuj0UTS:àJt 
suréQ des récompenses qui sont ^rdînaÎKénient 
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le prix de ces secours et de ces médiations ar- 
mées^ et elle accroissait sa puissance sans com- 
promettre son indépendance ; et son amitié 
était recherchée, en raison de ce qiie sa puis- 
sance paraissait avoir de redoutable. 
. C*éiait-là la conduite qu'avait tenue Frédéric- 
le-Grand pendant tout son règne, et c'était à 
cette conduite habile qu'il avait dû l'indépen- 
.4|ince de son royaume, l'accroissement de son 
territoire et la grande considération dont il 
^yait jpui dans la politique de l'Europe. 

L'habile politiqiie de Catherine avait apprécié 
toutes les gènes de cette situation de la Prusse, 
.pour l'accroissement de son influence; elle avait 
senti que la Prussfe serait constamment vis-à-- 
yiB de la Russie dans la plus parfiiite indépen-* 
•dance, et qu'elle userait librement de ses forces 
en Êiveur du parti qu'il lui conviendrait d'ap- 
.puyer. Mais Catherine imagina le second par- 
jlage delà Pologne; elle fit toucher ses frontières 
à celles de la Prusse, et en un instant la scène 
changea; la Prusse, q;ui pouvait devenir grande 
jpar ses secours^ par ses propres moyens, et 
.maintenir une sorte d'indépendance, ne put 
plus devenir grande que par les Êiveurs de 
.Catherine; elle devint à l'instant dépendante. 

pepuis le dernier partage de la Pologne, et 
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sUrtôut depHTâ le succès de k Finance en Enâpire'^ 
it li'eiblait plus de barrière entre la Prusse et 
la Russie , comiifne il n'en eatistait plus entre 
ia Ptusse et la France; et oette circonstance ne 
pouvait être que préjudiciable à la Prusse, soit 
qu'elle restât dans la siîtuation où elle se trou- 
erait avant l'esécntion du système des séculari>> 
Bationsf et des indemnités*; seit qu'à la saile de 
'l'exécution de ce système elle se trouvât dans 
l'état d ag^ndissement de territoire, de pc^o- 
lation-, de revenus et <l'augmentation d'in^ 
fluenice le plus considérable^ 

Dans le premier cas , ^es pays de Westphaliè 
pouvaient être attaqués de front et^ dé reveift 
par la France; et si cette même France avait 
l'intention de pénétrerons ses états^ ce n'était 
pas la multitude de petits princes des cet^elieà 
de Westphaliè et dé Basse^Saxe, qui pouvaient 
ij opposer. Ainsi, par cette raison, la Prusse 
aurait en à regretter d'avoir intrigué d'abord 
pour faire perdre à TAutriche ses provîntes 
des Pays-Bas , et d'en avoir ensuite consommé 
là perte par sa défection, étoile eàt reconnu 
par- là 'combien il eût été intéressant pour sa 
sûreté et son indépendance , que rAutriché 
cétisertàt cette barrière entre la Hollande et lé 
xmà. de TAUemagne, et combien il pouvait 
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être dangereuK po^T elle, que l'A^iM'ipbe cesf^t 
d'être grande Ruij»JM»çp., ;, ;t = .r .. 

: , J'^i &it voir que la. Pjr.p«se , en fa:^j(3^ çi«î 
l'açcf qisjf|f Qiçnt fie jEo^rc&s et d'iaQpç^^cp qu'f;^?. 
açgqéE»U pp P^npice, t^n^ pour pH<^ que pour 

PPW; ^Wft^r. ^M: ipqW^M-es À ^ ft»¥Sie; et 
i>i 4" W^>Çrp cp^tefoçipe dç contf;o^prse dans 
ç^ exa(«e« , ppuT Tfift^çpJMfi frappamp et plu# 
^fWfift^ ^ i»écç»i^ P.Ù i»'>jt4it troujy^ ,j:ii*hpT 
T\m t ^« «»«t^S ^î^oûfte heupe 1^ Çfwsfte sou» 
«j-ij^enç^upe. 

'* .4»»^ 4ft«l(5, »9m ay«Ç ^it rÇïOfirqueiP le 
p%f^qu's^urai(.,p^ t^|»c la !Pru«^ |ie sa fprce 
IH¥Sifixe,;et 4e qçj^ FK^Hi'f^ 4? fts» alÙ^, ainsi 

•q»»:4p:^n ipft»pnp9 »wr;-4» §Hf4^» pppr se 

ItpHStraice à^ }a d^çidappe d$ )% ;Russiç , j'ai 
fiféa^nU vme, Qqps;id^rafio,n pplitiqiip tr^pos- 
«M)!fft<îVtPiqn>Ue j^û|t n'éjTp pas vjaisçift^lable. 
) :• Saifft dppte» il ^tait popsitllp qup }a Prusse, 
pbp^.pat eUçfipèB(i<? d^ns «ne attitude forpii- 
^9l)Ut, et eQtppjçéiQ. d'une multitude d'alliés, 
dsFfnt^S puissans p^r e}l/e , pût eu Ip désir de 
s]|Ij#.n4PPne|- pjiw légprpBaent aux caprippîs de 
ififk aiql^ition , et q.u'eUp PÛt trouvé plus ipr 
sjippportable lef gênes occa^ipnnées par sa dé» 
f/tudfijficç. Il piait ppssiblj» qup la Prus^ pût 
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éii nnjour Tîdéè de briser le» chaînes qni 
la liaient; et elle y eût tétissi peut-être, si 
eile^eût pit' être assurée âe la fidélité de ses 
alliés , et dé ' leur sou m ission à ses volotités. 
* La politique de Paul I** avait tellement dé- 
gagé la Prusse des gêneâ que Itii avait imposées 
la politique de Catherine, qu'elle afnrait pif se 
livrer à dé telles entreprises; mais la nouvelle 
politique du babinet de âàtht<Pété)rsboiïrg'avait 
déjà pris des mesures poiltr borner rambitibn 
personnelle de la Prusse , et pour la Ëiire t'en- 
trer dans la route que lui avait tracée Cathe- 
rine; il avait apprécié leseffets^de sa nouvelle 
position ; il savait que des princes destinée à 
régner tranquillement au centre del\Empirey 
n'auraient eu aucune-ènVie de seconder rambi*- 
tion de la Prusse ,' de l'aider à briser des fer^ 
qu'elle s'était foi^gés '' elle-même ; et qUlfai se 
seraient bien giardés d'entrer dans utie]lgiJÉStré 
^ui n'aurait pas eu pour objet l'Enrfnre, et 
dbtit le succès méine n'aurait pu leur être bon 
à rien. Il savait que ces princes né se seraieut 
point exposés à être enveloppés dans lès^ mal- 
heurs qui auraient accablé la Prusse* en cas de 
revers , et qu'ils n'auraient pas sacrifié aux ha- 
-sards d'un événement si incertain , une tran- 
quillité réelle, toutes les douceurs d'un règne 
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paisible. Il sauvait , dis-je, que ces princes né se 
seraient point livrés à une conduite si inipo- 
Uttque, si inconsidérée^' et qui pouvait deve- 
nir pour eux si funeste ; enfin , il savait que si 
ces princes eussent été inclinés à montrer à la 
Prusse quelques complaisances , pour main- 
tenir sa prépondérance* en Empire vis-à-vis de 
la maison d'Autriche , il ne se fassent prêtés en 
aucuiie manière k la seconder dans ses démê- 
lés, soit avec Fenypereur de Russie, soit avec 
1» France , parce qu'ils n'eussent pas' pu douter 
des conséquences qcii eussent été la suite des 
revers , conséquences très^puloureuses pour 
eux»-'* 

• Supposons à présient le cas < où la Pruisse , 
ne gardant plus de mesures, et se croyant per- 
mis ^d'abuser de l'autorité qu'elle s'était arrogée 
iniv tous 'ces princes ^ eût voulu les forcer à 
entier dans sa guerre contre la Russie ; alors 
^^Franee eût eu intérêt à s'y opposer, et s'y 
êàt Dppobée, parce qu'une telle coalition eût 
tbooé à la guerre entre la Prusse et la Russie ^ 
iè*canictère d^nné/guerre; d'Empire, ce qu'il 
était de son intérêt d'empêcher. Premier ob- 

-' iMais supposons lèncbre que la France n'eut 
^poHuit trouvé d'intérêt à empêcher une telle 



Goalîtipn , Vempereur ^'A^Wttx^gnt aût eu , lui > 
intérêt à ^ombeffsnurlesétatadetous le6 princes 
d'Empire engagés daos^ la guerre entre U Froisse 
et la Russie , et à profi^r de leurs occupations 
pour s en empareiv Second obstacle. 

Ainsi doi^c , dans le cas d'une guep*e entra 
la Prusse et la Russie, ces deux puissances 
avaient à redouter les vengeances de TAutriche ; 
la Russie ne pouvait plus être, tranquille sur 
le sopt d^ ses possessions en Pologne et en 
Turquie, et ]a: Prusse n'ava^ pas n^ns d'iuf 
quiétude sar l6 $qH de ses alliés ,e|( poup son 
influence en Empire; et ces craintes et ces 
embarras étaient autant de moyens qui facilî^ 
(aient au tabinet de BaîntrPéfersbourg le réta- 
blissement du système politique de Catherine^ 
et le rengagement ^eh. Prusse dans ses pre» 
mières chaînes. Mais. qu'il fallait d'habileté 
pour mettrfe à- exéoutîoa iiif tel systènevà 
l'égard d'une puissance qui était déjà' devenue 
si grande, qui aîreait. déjà fait des -tei^latilick 
pour fbnder\Soa. indépendance^ etiqui sem^ 
blait ne-pouyoîîr'SÎippovteT lUdée d'une simple 
contrainte! . » . • • 

Ce qui rendait encore d'autant plus difficile 
pour le cabinet de Saini-Pélenbqurg, le ira- 
i^il qu'il avait à &ire piour s'assujettir lie aou* 



veao là PruMe, c'était ce Hiérae ttaitë de Ld» 
néville qui avait étaUt de fortes barrières entrt 
la France et FAutrichte, 
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CHAPITRE XVIU. 

Politique de, ta Russie pour saper tes fondement 

du Traité de tunés^ilte. 

Le traité de -paix conclu à Lunéville avait 
été favorable à TAutriehe seule ; aucune puis- 
sance ne pouvait en relirei* d autre avantage 
que celui dé voir le continent un peu moins 
exposé aux horreurs d'une guerre con^oU^ 
avec succès par tout, un peuple révolutionné , 
et parses chefe impitoyables; mais oette patk 
avait déptfnillé l'Empire des donÉaines qu*U 
possédait sur la rive gauche du Ilhip , et par 
ce dépouillement, les princes possession nés sur 
la rive droite n'étaient point en sûreté et gaw 
rantis des flots de l'ambition du nouveau chqjF 
du 'gbùveriiement français ; la Prusse mâme 
était exposée à souffrir des excès de ce gou- 
versement , et des ressentimens de rAutriebe;, 
à laquelle le traité de Lunéville avait confié 
le soin de pourvoir aux indemnités qu'il avait 
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été convenu , par ce même traité » de fournir 
aux princes qui avaient été possessionnés 3ur 
la rive gauche, et qui se trouvaient dépossédés. 
Enfin la Russie voyait l'Autriche devenue plus 
puissante et plus^ formidable qu'elle n'était 
avant la guerre , par l'effet de la concentration 
de toutes les parties de sa monarchie, par 
l'augmentation de sa population, par le droit 
qui lui avait été accordé de pourvoir aux in* 
demnités, droit qui lui donnait la &culté de 
se venger de la Prusse, en lui contests^nt des 
prétentions qui lui avaient été assurées par la 
France dans des conventions secrètes , &ites 
pendant la durée de la guerre , tant . pour elle 
^ue pour la maison d'Orange. 
, Cette nouvelle situation de l'Autriche était 
trop contraire aux intérêts de la Russie^ pour 
que celle-ci la laissât subsister , pour qu'elle 
n'employât pas toutson génie.à la faire changer. 

Mais que d'obstacles il fallait commencer par 
surmonter, avant de se trouver en mesure pour 
pouvoir saper les fondemens de ce traité ! 

La Russie avait à combattre le génie d'un 
homme dont l'o^ueil , l'ambition et la vaine 
.gloire se trouvaient enchaînés par le besoin 
qu'il avait de s'affermir dans le poste éminent 
:qu'il .avait tenu .ei?L partie de la.recouAaissance 
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dés Êictteux , et de I enthousiasme du peuple 
français pour sa personne , et en partie de ses 
intrigues. 

Cet homme avait besoin de beaucoup de po** 
pularité pour se soutenir, pour conquérir l'af- 
fection du peuple , et il était difficile de lui 
inspirer des sentimens contraires à ceux qu'il 
affectait d'afficher dans toutes ses proclama' 
tionSydans tous ses actes, dans tous ses dé- 
crets ; sentimens qui annonçaient sa résolution 
très-ferme d'embellir, d'enrichir la France, de 
rendre heureux le peuple , et de mettre le com-^ 
ble à sa gloire en faisant jouir l'Europe dii 
bienfait d'une paix générale. 

Mais le génie russe savait que les passions , 
chez lés hommes, et principalement chez les 
horiimes parvenus ^ ont bien plus d'empire sur 
leur cœur et sur leur esprit que les conseils 
de la-sajgesse «t de la raison. Il avait observé la 
conduite de Bonaparte dans lé temps qu'il 
commaitdait les armées de la République ei| 
Italie ; il^ avait remarqué sa passion pour la 
gloire^ son amour pour le faste, un vif désir 
de paraître grand. Son expédition en Egypte 
avait été la preuve que son cœur était brûlé 
d'ambition; et ses promesses et' ses engage 
mena dans. itoote sa caitièM ^ tant militaire 
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que p<^itique , en Italie et en Egypie, avaient 
donné souvent oççastoa de juger de ses prin-* 
cipes en fait de sincérité et de bonne foi. D ail- 
leurs ) sa .position .nouvelle fortifiait en lui 
son penchant naturel à la défia^^ ; il était 
ômbragefâx , fier et emporté par caractère , et 
il ne. fallait que lui £siire entrevoir des craintes, 
des idangers ai^reqs^ po^ur tramsforner en 
•un moment le ealme de sa raison en une agi* 
taiion violente d^ toutes ses passion^ : c'éfait 
donc par ses passions qu'il faillait s'^tfi em^ 
parer. 

Mais pou t diriger à la fois :les affaires 9' 
rhomme et son caractère, il fallait vfn mi^ 
nistre d'une habileté peu communes uti minis- 
tre. :qui possédât à fond tout 4e ^nie.^de h, 
politique, qui fut Mi état de trioi^lp^r^ à 
force d'art, des résistanees que pourraient lui 
opposer riiieicpétimiGef d'urne fortune' t^ute 
neuve , rhésitaition et le besoin quWn^fiVIÂt'de 
maintenir les paixjdéjàvfiftites, poûi^tacraéléref 
la Gonolusioa^e'oellefl^ui irestàtent^ encore 4 

Un tel minîstiie.eg&MtaitÀ Shint^^étmabavi^, 
et ce Utinistre était do«ié des talent^ èonvèiia^ 
liles pour agir aji^ec/ttdresse dans lunei- taeille mis* 
fion. Le corotç é^ Msœkoviy c^dekiiohn?de ce 
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miaistre , fui envoyé à Paris pour y remplaoefv 
en «pialité d^ambàSBirdeur , M. le comte, dé 
Kalitschew, qui y avait été envoyé en la même 
qu^alité paï ÎPaui 1*' , woto |toàfr feàre là paix 
avec la Républiques ibdis pour donuel* À Bo^ 
hâparte des ikraï*ques de Isa c^nsidéraiioh pbtit 
sa pen^iihéb 

Mon dëSinèin n^^t pas d^eïitrèr dans *èés sfupif 
pôsi%i(yâ^ à r^;^d dé Ib cfôndilitié qu'A dû te- 
nir M. le ck>Wtè de Mft^ô^ >poift!r chànjger les 
di^pônidtMS de BotoàpaHe; toàis jobse^rverai 
que là R\fsHie aVoit le plàs gra^ itiiêrêt à 
voir Rétablir les poiiîts de èbiitac^ qui exis- 
taient afufrefoîë ^«iftpè «là Pratide et ^'Autriche \ 
-et à Mre dii^pafrakre 9ék bàrrièi^is ifùi àv^eilt 
'été^dâées ^tiWé ^eeè dénk ^tfaVifdës rfValês pa^ 
ie 'tràÉIfé de ïiuhëvïlfe^ ^ bh côhbévtà qil'utt 
Qiiibfa^^dëtit ^dlH>it to'«Nirà pas 'ùiàhqaé d^ 
représenter avec d^ côttletirs Viii^esel capables 
de ifeiiM ittip#è96iè<i, les daélgéys'de'la "nouvelle 
sittiàft^)^ dé i'A^frichè ^ j^r lès ihtéi^l»'de la 
'Russie , de la 'Pi^usise '^ kiè Ih . ^htiè ïâéttié. 

SI àiira ^(kk ènVisàget' k RtlSsle ëèfmm'e 'dis- 
•p64ëe à prêter sies seconds à la France, pour 
Walt»^^ ses àvaMâgés et afFermrr ce gbge 
dHitie ^îx ^ui^'bie ^n Etri'ope ; cdMme di»- 
fK>ïé^ it^Mbéùià^ là France ^ixt préàrpHét '^ 
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paix avec l'Angleterre, et par-là lui procurer les 
moyens de rétablir sa marine, et de faire re- 
fleurir son commerce. 

Il n'aura pas manqué de s'apitoyer sur le 
sort de la Prusse, et de la montrer exposée aux 
ressentimens, à la vengeance de FAutriche, et 
forcée de soutenir à elle seule les efforts de cett^ 
puissante rivale, pour ^setre déclarée Tamie de 
la France , pour sëtre prêtée à ses désirs, pour 
layoir secondée de toutes les manières... 

Il n'aura pas négligé de &ire apprécier la 
perte de l'influence de la Prusse en Empire , 
et Je contre-coup sensible que la perte de cette 
influence de la Prusse allait causer à l'influence 
de la France sur ce grand état, et l'augmeur 
tation d'influence qu'allait acquérir l'Autriche 
dans ce même Empire , par l'effet des indem- 
nités sur lesquelles le traité de Lunéville lui 
donnait le droit de statuer. , 

Mais il n'aura pas négligé surtout de £xer 
les regards du gouvernement français, sur oetllè 
République cisalpine, fondée au centre de l'Ita- 
lie, et composée en partie .d^ grandes pro- 
vinces depuis long-temps soumises à la , mai- 
son d'Autriche , et plus portée à se déclarer e^ 
faveur de cette maison restée sa ypwae, qu'eu 
Êiyeur des Français, séparés.d'e)ie.p9s les 4^^^ 



le Piéiiiônt et la république ligurienne, et 
contre lesquels ritaliè, dans tout temps, s'était 
fortement prononcée. Et de telles observations 
n^auront pas manqué de faire une vive impres-^ 
sion. 

J'ignore , je le répète, de quels moyens s'est 
servi M. le comte de Markow pour changer les 
premières dispositions de Bonaparte à l'égard 
de l'Autriche; mais je crois qUe les observa- 
tions que je viens d'exposer ont pu du moins 
&ire partie des raisotls qu'il a dû alléguet* pour 
opérer un changement si subit dans la dispo-> 
sition du cabinet des Tuileries. 

Il y avait très-peu de mois qUe M. le cotiite 
de Markow était à Paris, lorsque Bonaparte^ 
qui s'était chargé d'organiser la république 
cisalpine, et de liiî donner une constitu'tioil , 
imagina de convoquer à Lyon une consulte , 
pour, 'avec les membres de cette consulte^ 
travailler à ce grand ouvrage. Il avait dressé 
lui-même le mode de convocation et le nombre 
de députés que devait envoyer chaque ordre , 
chaque ville, chaque corporation ; et dès que 
les membres de la consulte furent réunis, il se 
rendit à Lyoli. ^ 

Les premiers momens de son séjour en cette* 

» ' f 

Tille furent employéa à caresser les membreè' 
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les plus importans , et h les faire sonder sur le 
désir qu'il avait detre nommé chef de cette 
république. Il trouva les esprits fort bien dis- 
posés, et cette disposition même des esprits 
rengagea à violer plus ouvertement ses enga- 
gemens à l'égard de l'Autriche, en ajoutant 
d'autres territoires à cette république, et en 
substituant à son premier nom celui de répu- 
blique italienne. 

Bonaparte fut donc proclamé président, non 
de la république cisalpine , mais de la répu- 
blique italienne. 

A peine cet événement fut-il connu des deux 
cours de Berlin et de Saint-Pétersbourg, qu'elles 
s'empressèrent de faire féliciter Bonaparte sur 
sa nouvelle dignité, ce qui donna à comprendre, 
aisément que ces deux cours n'avaient point 
été étrangères à cet événement, et qu'elles ne 
le seraient point à ceux qui en seraient la con- 
séquence. 

.Cette conduite de la cour de Saint-Péters- 
bourg était politique , raisonnable , néces$£iire 
po^r^ses intérêts; eZle était même très*coDsé- 
quente , en raison des liaisons nouvelles qu'elle 
venait d'établir avec la France, et du besoin 
qu'elle avait de les entretenir, afin de se servir 
de )arJF?:ançe^ qu'elle avait le dessein de &ire 
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agir potir édifier sa puissance et soti influence. 
D'ailleurs, la Rusisiè lï'âvait point d'obligation 
à l'Autriche, du traité de Lunévillè ; elle n'avait 
même pas été consultée dans cette affaire, et 
elle n'avait point de raison pour blâmer là con- 
duite de fionaparte, qui ne lui causait aûcuii 
préjudice. 

Mais rËûrope , qui n^étâît pas dans te secret 
dé ces artifices, et qui avait pour ainsi dire 
tressailli de joie, lorsqu'à la suite du traité de 
Lunévillè elle connut là proclamation par la- 
quelle Bonaparte annonça sa conclusion au 
peuple français, dut être viveijfient affectée lors- 
qu'elle vit, quelques moisi plus tard, là conduite 
politique et les entrepi^ises de ce chef de la 
France , lorsqu'elle vit l^Au triche exééûtéif stric- 
tement et religieusement ses éngàgem'ens , et 
la France ne tenir aucun des siens. 

Ce ne fut pas seulement en raison de rôlibli 
de ses engagemens que là France dotink'dè 
vives inquiétudes à l'Europe ; elle en causa de 
bien plus vives par les actes^ qu'elle publia, 
et la tournure qu'elle prit pour justifier ses 
TÎolatiôns et ses entreprises , parce que ces 
formés! et ces principes diplomatiques, incon- 
nus jusqu*alors, ne permettaient plus dé pré- 
juger où pourrait s'arrêter Fambition éé Bônà- 



(.ti6o ) 

parte , et quand il serait possible d'espérer 
qu'il s'occuperait de l'exécution de ses enga* 
gemetis. 

La note adressée alors aux puissances pour ' 
leur notifier la nomination du premier consul 
à la présidence de la république italienne 
était un acte auquel on ne pouvait point s'at-- 
tendre après la ratification du traité de Luné- 
ville , parce qu'il en renversait toutes les bases, 
et plus encore parce qu'il semblait dire à l'Eu- 
rope que Bonaparte ferait dans la paix, par 
Teffet de sa seule volonté, ce qu'il aurait pu 
{aire dans la guerre par ses conquêtes. 

Cette note du gouvernement français avait 
changé tou?; à coup les idées que l'on avait 
eues de la tournure vraisemblable que pren- 
draient les affaires d'après le traité de Luné- 
ville. 

Des gens simples , qui croient que les clauses 
d'un traité politique doivent s'exécuter avec la 
même rigueur qu'on exécute celles d'un con- 
trat entre particuliers, n'auraient pas cru qu'il 
eût été possible au gouvernement français 
d'interpréter ces mêmes clauses de manière à 
rendre ce traité illusoire; et en effet, des gens 
de bonne foi auraient eu peine à soupçonner 
d'une telle subtilité le gouvernement français, 
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qui se piquait de Joyauté, et dont le chef di- 
sait , dans son message du 24 pluviôse (i 3. fé- 
vrier) : « Il ne reste ni interprétations à crain- 
» dre, ni explications à demander, ni de ces 
» dispositions équivoques dans lesquelles l'art 
» de la diplomatie dépose le germe d'une nou- 
» velle guerre ». 

Le public avait eu raison de juger ainsi de 
ce message; ^ mais Bonaparte avait eu raison 
aussi de le rédiger de cette sorte. 

Il avait été de bonne foi en le rédigeant; 
il avait cru pouvoir exécuter religieusement 
les conditions du traité de Lunéville, et in- 
spirer de la confiance à TAnglfeterre pour trai- 
ter avec lui ; mais il n'avait pas songé aux in- . 
téréts de la Russie, en traitant comme il avait 
fait avec l'Autriche; il ne s'était pas aperçu 
qu'il avait donné une ennemie redoutable à 
la Russie, et qu'il avait autorisé celle-ci à se 
servir de toutes les ressources de son génie 
politique pour changer un tel état de choses; 
en un mot, il n'avait pas encore eu à lutter 
contre ce génie si fertile en conceptions vastes , 
et bieA méditées. Certes, il ne s'était pas douté 
que la Russie, qui lui faisait violer ses enga- 
gemens vis-à-vis de l'Autriche , devait mettre 
à profit xîette^ même violation pour faire rom- 
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pre le. traité qu'il se proposait de faire avec 
l'Angleterre, et pour le rengager de nouveau, 
dans la guerre avec l'Autriche ; et il avait été 
bien loin de penser que la Russie avait déjà 
pris la résolution de se conduire envers lui, 
noù comme elle se serait conduite envers uu 
souverain légitime, mais envers un usurpa- 
teur. Enfin , il avait été encore plus loin de 
penser que déjà Alexandre, qui avait le cœur 
noble et généreux , avait entrepris le rétablis- 
sement de la maison de Bourbon sur le trône 
de France. Cependant Alexandre ne fut occu- 
pé, dès le commencement de son règne, que 
de ^ sublinpe idée de replacer Louis XYIII sur 
le trône de ses apcétres; mais pour atteindre 
ce grand but qui devait mettre le comble à sa 
gloire , combien d'intrigues politiques il a du 
ourdir! combien de guerres il a dû entrepren- 
dre ! combien de prétentions il' a dû combat- 
tre! à combien de complaisances il a ^û se 
prêter! Tout cela sera démontré dans la suite 
de cette histoire. 

Tandis que la Russie manœuvrait en Fr^^nce 
pour attacher Bonaparte à ses intérét^^, elle 
minait sourdement , et sans^ qu'il s'en doutât, 
les fondemens de sa puissance, et çlle avait 
préparé d'avance les causes et les prétextes qui. 
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devaient occasionner la rupture dés négocia- 
tions d'Amiens. 



CHAPITRE XIX. 

La conduite ambitieuse de la France et sa si- 
tuation nouvelle y produite par la politique 
du cabinet de Saint-Pétersbourgy précipitent 
la rupture des négociations de paix entre 
T Angleterre et la France. 

'Il ne mappartient pas de prononcer mon 
jugement et de décider à quel point la poli- 
tique, Tintérét et la sagesse du ministère bri- 
tanique lui canseiikieHt dé porter ses pré* 
tentions vis - à - vis de; la France , à Tépoqu^ 
des préliminaires de la paix d'Amiens;, mais 
je pense qu'à l'époque de la négociation pour 
le règleçaent de ces préliminaires, la nation 
anglaise était parvenue au plus haut degré de 
gloire et de grandeur où une nation puisse 
atteindre , puisqu'à la gloire de triompher 
elle était maîtresse d ajouter celle d'avoir été 
seule bienfaitrice de l'humanité. 

L'Angleterre se trouvaîit, à cette époque, et 
c'est uu fait incontestable, dans la situation h 
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plus avantageuse où elle se fût trouvée depuis 
la guerre, pour traiter avec la France, glo- 
rieusement et commodément. Elle eût pu 
forcer la France à se renfermer dans les li- 
mites qu'il eût convenu à ses intérêts de lui 
fixer. 

Pendant tout ]e temps que le vent de la 
prospérité avait soufflé en faveur de Bona- 
parte, on lavait vu humilier toutes les puis- 
sances du continent; faire la loi à toutes, dé- 
pouiller les faibles, s'emparer de leurs états, 
ou les morceler, pour se faire des amis de 
celles qu'il avait- intérêt de ménager. 

On l'avait vu lancer contre TAngleterre, les 
puissances du Nord, et former contre cette 
rivale indomptable une conjuration des puis- 
sances ses amies et des puissances qu'il avait 
soumises. 

On l'avait vu contraindre les puissances de 
l'Italie à fermer à l'Angleterre tous leurs ports. 

On l'avait vu entraîner la Prusse à inter- 
dire à cette même Angleterre l'entrée des trois 
^ands fleuves de l'Empire, qui avaient servi 
si avantageusement à son commerce pendant 
la guerre. 

On l'avait vu lancer la Prusse sur l'électorat 
d'Hanovre, pour lui faire dévorer le seul pays 
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que le roi d'Angleterre possédât sur le conii- 
neot. 

On Pavait vu contraindre l'Espagne à la se* 
conder pour faire la conquête du Portugal, 
dans le dessein d'enlever encore à l'Angleterre 
cette dernière puissance, si importante pour 
son commerce, et forcer ce même Portugal de 
lui céder quelques portions de la Guiane, et 
de lui accorder la navigation libre sur la ri- 
vière des Amazones, pour accroître prodigieu- 
sement son commerce aux Indes occidentales, 
y diminuer ou y tourmenter celui de sa rivale. 
. Enfin, on l'avait vu, abusant cruellement de 
sa fortune ; après avoir fait le désespoir de 
toutes les nations qu'il avait conquises, em- 
ployer les dépouilles des souverains au profit 
de son ambition , et ne faire grâce à ceux qu'il 
avait eu intérêt de conserver , ou qu'il n'avait 
pas eu la possibilité de détruire absolument, 
que pour les faire servir à l'exécution de ses 
projets contre l'Angleterre. Ainsi l'Europe, 
tiraillée du nord au midi, et molestée de l'o* 
' rient à l'occident par la politique altière, am- 
bitieuse et menaçante de Bonaparte , avait dû 
se prêter à toutes ses volontés pour se soustraire 
il sa vengeance* 
r Au reste, ces actes d'upe autorité superbe 
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devaient être permis à Bonaparte^ lorsque la 
guerre, qui lui avait soumis tant de princes > 
accordait à ses triomphes le droit de se servir 
de tous les avantages possibles pour précipiter 
la paix avec TAngleterre. Mais les préliminaires 
de la paix entre l'Angleterre et la France avaient 
été signés et ratifiés ; les stipulations de ce traité 
provisoire avaient-fixe ies bases d'un traité dé* 
finitif , et ces bases n'avaient été posées qu'a*» 
près de longues délibérations et de mûres ré» 
flexions de la part des deux gouvernemens ; 
en sorte qu'en agissant d'après le plan déjà 
tracé par ces préliminaires , le traité définitif 
eût été conclu sans beaucoup de temps, sans 
beaucoup de difficultés, et l'Europe n'eût pas 
tardé à cicatriser les plaies que la guerre lui 
avait faites. 

Pourquoi donc tant de bien&iits, que pro** 
mettaient ces préliminaires, ne se soiit4b pas 
réalisés ? On serait fondé à en accuser l'ambU 
tion de la France ;. on serait porté à croire que 
son orgueil n'avait pu se consoler de l'attitude 
brillante que conservait l'Angleterre au milieu 
des ruines de l'Europe , et de l'affront qu'elle 
faisait à ses triomphes., par ses triomphes phis; 
illustres pour sa gloire, moins effrayans pour 
les nations. Mais le génie de la Russie était là ; 
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il présidait à tout , et la France n'était plus ca- 
pable de Élire un mouvement ^ d'avoir une 
pensée , sans être incitée par la cour de Saint* 

Péter^bourg. 

Il ne sufi&sait pas que la Russie eût changé la 
situation de la France vis-à-vis de l'Autriche 
après le traité de Lunéville , il fallait encore 
quelle changeât sa. situation vis-à-vis de TAn- 
gleterre après, la signature des préliminaires , 
parce qu'il fallait maintenir ces trois puissances 
dans un état d'hostilité permanente pour la 
mai^che de sa politique , parce qxi'il fallait que 
l'Angleterre se trouvât dans le cas de recher- 
cher son alliance, pour l'avantage de son in- 
fluence d'abord , et ensuite pour se procurer 
l'occasion d'offrir sa médiation et de jouer le 
plus grand rôle ; enfin , parce que ce n'était 
qu'en entretenant la guerre entre ces trois puis- 
sances qu'elle pouvait continuer d'assujettir 
la Prusse et de la faire servir aux besoins de sa 
politique. 

Je vais examiner d'abord quelle a été la 
conduite du gouvernement français depuis^ la 
signature et la ratifîcatioii^ des prélimina^ires d« 
paix entre l'Angleterre et la France ; on verra, 
par cet examen , à quel point les affaires avaient 
' changé depuis cette époque , et de quels dan- 
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gers Pambition de la France pouvait menacer 
alors le commerce de l'Angleterre, la sûreté de 
ses possessions aux Indes, la liberté de sa navi- 
gation dans les mers et sur les fleuves de l'Amé- 
rique y sa tranquillité et son indépendance. 



CHAPITRE XX. 

Situation de la France sur le continent à Ce- 
poque de la signature des préliminaires de 
paix entre elle et F Angleterre, et depuis la 
signature de ces préliminaires, 

La situation géographique et politique de 
la France sur le continent d'Europe avait été 
fixée d'une façon très -précise par le traité de 
paix de Lunéville, et même d'une façon si pré- 
cise , que Bonaparte , en annonçant la conclu- 
sion de ce traité, avait, comme je l'ai déjà ob- 
servé , déclaré que ce traité n'était susceptible 
d'aucune interprétation. O génie de la Russie! 
de quoi n'es-tu donc pas capable ! 

Parce traité , l'Autriche avait cédé à la France 
les provinces autrichiennes des Pays-Bas, et 
l'empereur et l'Empire avaient consenti à la 
cession des pays de l'empire germanique si- 
tués sur la rive gauche du Rhin. 
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Parle même, traité l'empereur et là France 
avaient reconnu l'indépendance des répu- 
bliques batave , helvétique , cisalpine et li- 
gurienne , et s'étaient garanti la faculté aux 
peuples de ces républiques , d'adopter telle 
forme de gouvernement qu'ils jugeraient con- 
venable. Ainsi la France avait, à cette époque, 
augmenté légitimement son territoire des dix 
provinces autrichiennes des Pays - Bas , des 
pays qui avaient appartenu à l'Empire sur la 
rive gauche du Rhin, de la Savoie et du Comtat- 
Venaissin. 

C'était là sa situation lorsque l'Angleterre 
consentit à entrer avec elle en négociation, et 
les préliminaires signés par les deux puis* 
lances prouvaient qu'elles étaient d'accord , 
et toutes deux satisfaites de leurs avantages 
respectifs. 

Mais la puissance de la France s'était prodi- 
gieusement accrue sur le continent, et très- 
illégitimement , depuis la signature du traité 
de Lunéville , tant en territoire qu'en position 
militaire et en influence politique. ^ 

Elle était augmentée du Piémont, dont il 
n'avait été fait aucune mention dans le traité 
de Lunéville; et ce pays, qu'elle possédait par 
droit de conquête, ne lui avait été cédé par 
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âudun traité particulier; au contraire, le roi 
deSardaigneavait protesté formellement contre 
cette violence injuste et sans exemple. 

Elle était augmentée de la république ita- 
lienne, dont les limites n'étaient pas encore 
fixées, et que Bonaparte , qui en était le chef, 
pouvait étendre de la manière qu'il jugerait 
convenable, aussi long-temps qu'il se croijrait 
tout permis. 

Elle était augmentée de la possession de 
l'Escaut, dont elle avait laissé aux Hollandais 
la navigation libre, par la certitude qu'elle 
avait de leur arracHer tous les avantages de ce 
fleuve, et de transporter à Anvers tout l'exclu- 
sif dont avait joui si long-temps le commerce 
des Provinces-Unies. 

La possession du Piémont, des passages des 
Alpes et de la république italienne ; là recofr 
naissance que devait le petit roi d'Etrurie ; la 
soumission respectueuse de la Ligurie; la ré- 
signation craintive du Pape, et Timpuissance 
du roi de Naples, faisaient de l'Italie entière 
une nouvelle république réunie à la répu- 
blique française; et les souverains, ainsi que 
les chefs des républiques qui la composaient , 
ne pouvant , au vrai , n*être comparés qu'à des 
préfets soumis à l'autorité du premier Consul > 
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la situation de la France se trouvait extrême* 
ment différente de ce qu'elle avait été après la 
signature des préliminaires. 

LUnfluence de la France était devenue, à 
l'égard de la Batavie et de l'Helvétie , au moins 
aussi impérieuse et aussi menaçante qu'elle 
l'avait été pendant la guerre ; elle y faisait en- 
tretenir des armées françaises , et les deux ré- 
publiques étaient restées courbées sous le joàg 
des ministres et des généraux français. 

En Empire , elle divisait , en mettant aux 
prises les deux partis catholique et protestant; 
elle y attisait le feu de la discorde , et elle y 
prolongeait les difficultés et les embarras, 
pour, se ménager l'occasion de pourvoir aux 
indemnités promises par le traité de Luné* 
ville , ft pour savoir aussi si les événeraens luî 
commanderaient , plus tard , d'en faire de 
nouveau sa proie, et de le partager entre ses 
amis. 

Des changemens si considérables et ^i im^ 
prévus dans la situation de la France sur \é 
continent, et opérés en si peu de temps, du- 
rent naturellement changer toutes les dispo- 
sitions de l'Angleterre pour la paix avec unei 
puissance qui violait si ouvertement lé traité 
qu^elle avait pris pour base de ses arrarigê-^ 
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meiis ; ils durent pareillement causer les plus 
vives alarmes à tous les états de ce même 
continent. 

Bonaparte avait bien prévu cette impression, 
et ce fut pour la calmer qu'il fit publier la 
note dont j ai déjà fait mention, et qu'il adressa 
alors à toutes les puissances. 
t Cette note était très-ingénieusement rédigée 
pour justifier les excès du gouvernement fran- 
çais ; et elle est trop intéressante pour que je 
néglige de la faire connaître avec quelque . 
étendue , parce qu'elle donne des éclaircisse- 
meqs sur la marche politique de la Russie. 

On voit , dès le début de cette note , que la 
république italienne , livrée à elle-même , eût 
péri infailliblement dans son berceau , au mi- 
lieu des convulsions, et qu'il fallait absolu- 
ment à cet enfant un tuteur qui en prit un 
soin tout particulier jusqu'à lage où ses or- 
ganes seraient tout-à-fait dévoloppés , et où il 
aurait acquis la force ^ les connaissances et 
l'expérience nécessaires pour jouer un grand 
rôle sur le théâtre du monde. 

Rien de plus fin et de plus subtil que ce 
passage de la note : a Ceux qui croient que les 
» nations peuvent s'organiser dans un jour ^ 
» dans une heure, par la seule rédaction d'une 
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» charte , doivent trouver dans cette tnarche 
» quelque chose d'extraordinaire; mais ceux 
2> qui sont convaincus qu'un peuple n'a une 
s> constitution que lorsqu'elle marche, et que 
» chez toutes les nations les momens d'organi* 
3> sation sont des crises terribles qui produi- 
». sent des malheurs, seront bien convaincus 
)> que le parti qu'a pris la consulte à Lyon est 
3> à la fois sage et naturel , etc. ». 

On trouve dans ces expressions la tendre 
sollicitude d'un père pour son enfant. Bona* 
parte désire que la république italienne, qu'il 
a créée , puisse s'élever et atteindre aux hautes 
destinées que son propre orgueil Itii présage. U 
craint qu'abandonna dès son enfance à des 
mains perfides ou ignorantes, elle ne patviéntie 
pas à ce degré de grandeur où il la contemple 
déjà en idée , et lui-même veut lui prpdiguec 
se^. soins paternels ; i 1 veii t <|iii('éUej Vive i 
qu'elle, grandisse , qu'elle devienne par là suite 
une alliée redoutable et fidèle de la répn* 
}Aique française. Bonaparte semble être per*» 
suadé que son nom seul est capable d'en 
imposer aux puissances voisines de cette ré^ 
publique, d'effrayer ses ennemis intérieurs, et 
de réduire au silence toutes les passions. Mais 
ces motifs, raisonnables en apparence, n'étaient 
I. i8 
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en effet qu'un préte&te pour colorer son am«^ 
l>iiion. 

Au reste , cette iâée eut pu t>ktenir un ré* 
6ultat>peu^rroai2i pour les pmasftaoes^ s'il eut 
été possible dapereeiroir le terme de la xnino^ 
i*ité de t^etle répnbliqu^ , et Fépoque véritable 
de son émancipa tioa. Mais n'ëtait-tl pasprésii*- 
mable que la république, qui avait eu besoin 
d'un tuteur dans sonenfance , aurait eu besoin 
d'un curateurdans i'àgemùr?N'était-ilpas«rjrai- 
seiablable . qu'un jour le tuteur même , ou ses 
sueœsseurs , la jugeraient aMigée de démencei 
et.se serviraient de ce prétexte pour prolonger 
IkaçTcine d'iune autorité qui étendait la domi-» 
nation de la France jusqu'aux extrëipités de 
l'ftalie* 

On a ^u daM le temp$ que la consulte 
avait opiné' de tuaniére à consacrer i^Uement 
Vindépendavice de la république ciisalpine; 
sans dhnger comme ^sans int^iétude, poup 
son sortfuiur , sous les jeux de toutes les pnàsr* 

sauces fde l'Europe, qui avaient reooainu son 
indépendance , et particulièrement sous ia 
protection respective de la France et de l'Au-^ 
triche , qui avaient nn intéiiéC égal, , dans le{ 
situation des affaires , à désirer et même facilin 
ter à cette. république les moyens de s'organi? 
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ser fortement, pour devenir Jiar ia suite une 
barrière formidable entre leurs états; et' par 
<;ette conduite vraiment sage et par£aiteviiieot 
régulière, la consulte entrait ^U6$i parfeité-^ 
ment dans les idées que le ^emier consul 
avait proclamées au moment de la publîcailioa 
du traité de Lxinévîlle, puisque, dans ce même 
message du a4 pluviôse i( r 3 lévrier i Soi ) , il 
s'expliquait en ces termes, très^lairs et irès- 
positifs .* « L^Autriche , et c'est là qu'est le gage 
» de la paix, l'Autiiche, sépat^e désormais de 
» la France par de vastes régions , ne 4X>nna1tra 
» plus cette rivalité , ces ocpbrages qui , defMiis 
a» tant de siècles, ont fait ie tourment deees 
» deux puissances et leseaiamitésde rEurope»'* 
Mais cette conduil^e affermissait la république; 
elle retardait la contre-révolution «n faveur 
des Bourbons, ei elle ne pouvait convanir ni 
AUX vues ni aux inténéts de la Russie. La !B.iaasie 
inspira donc l'ambition à Bonaparte, et Sona^ 
parie fit de cette république une esclave ; et 
par là l'Autriche fut non-seulement privée de 
l'avantage qu'elle s'était promis en reconnais* 
sant l'indépendance de cette république, mais 
elle vit rétablis entre elle et la France , et d'une 
façon bien plus redoutable , les points de Con- 
tact que l'indépendance de cette république 



avait eu pour objet d'anéantir ; et l'Angleteirç 
et les autres puissances maritimes virent , par 
l'effet de cet esclavage de la république ita- 
lienne , tous les ports de l'Italie sur la Médi- 
terranée et sur les golfes de Gènes et de 
Venise, à la disposition exclusive de la France: 
et de là une foule de conséquences pour le 
commerce du Midi et du Levant. 

Je continxie de lire la note, et j'y trouve ces 
expressions très-remarquables : « Mais la France 
» va donc réunir à ses trente millions d'habi- 
9 tans l'accroissement d'influence attaché aux 
» quatre- millions qui habitent la république 
» italienne ! De là on feint de s'alarmer, et. l'on 
» se récrie sur la puissance et l'ambition de la 
» France. Comparons cependant l'influence de 
D la France dans les différentes parties de l'Eu* 
wrope, depuis le traité de Lunéville, à celle' 
» qu'elle avait en 1 788. En 1 788 , la France exer- 
» çait en Italie une espèce de patronage bien 
» déterminé sur le roi de Sardaigne , sur le roi 
» de Naples et sur la république de Venise. 
» Sur la république de Venise ! parce qu'elle 
» était géographiquement l'ennemie de l'Au-;- 
» triche. Sur le roi de Naples ! par le pacte de 
» iam'ûle. Sûr le roi^de Sardaigne ! il était lié à 
» la France par l'impuissance de défendre la. 
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» Savoie et le comté de Nice; par des doubles 
» alliances, et plus encore par les prétentions de 
39 la maison d'Autriche sur le Montferrat. Ainsi 
» donc, dans le système de l'Europe, la France 
savait une influence marquée en Italie sur 
» trois grands états, ayant douze millions de 
» population. Aujourd'hui, Venise est à l'em- 
» pereur; Naples... . Le pacte de famille n'exis- 
)» tait plus. La république italienne doit donc 
» comj>enser l'une et l'autre de ces pertes. Ainsi 
» la France n'a point accru son influence ». 

Il faut convenir que la conclusion était digne 
de l'exorde! Quoi ! le gouvernement français 
a osé affirmer à la face de l'Europe que ]a pri- 
vatibn qu'il avait éprouvée au moment du pa- 
tronage qu'il avait exercé sur la petite portion 
du territoire de terre -ferme de la république 
^ de Venise, cédée à l'Autriche, rendait son in- 
fluence en Italie moindre qu'elle ne l'était en 
1788! Mais il était au contraire évident que 
l'influence de la France était non-seulement 
bien plus considérable par la vaste étendue de- 
territoire qu'elle embrassait dans cette contrée, 
mais encore par la manière dont elle avait le 
pouvoir de l'exercer. 

Il semble en effet que la différence est grande 
entre une influence amicale et entièrement 
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subordonnée attx intérêts et aux convenances 
des puis^ancesalliéesou amies, et une influence 
dominatrice et menaçante qui ne connaît point 
d'égards au-delà de son intérêt ou de ses be^ 
soins; et cette influence, la France ne l'exerçait 
pas seulement sur la Savoie, le comté de Tîiee 
et le Piémont, qu'elle possédait en toute sou- 
veraineté; sur la république italienne qu'elle 
gouvernait, et qu'on pouvait regarder comme 
une annexe de la ré|>ublique française; mais, 
par la pos^ssion de ces deux pays^ elle n'avait 
plus de forteresse à forcer, plus d'Alpes à fran- 
chir; elle était sans embarras au cœur de l'Ita- 
iie; et elle pouvait dire, lorsqu'elle le voulait, 
à la république ligurienne, au roi d'Étrurie, 
au Pape et au roi de Naples : « Vous fermerez 
>i vos ports aux vaisseaux des Anglais et à ceux 
yf de toutes les puissances qui ne sont point mes 
» amies, ou je les fermerai moi-même, si je ne 
» vous crois assez forts pour résister attx entre- 
v prises de mes ennemies, ou si j'ai besoin de 
y> soulager mon trésor, en établissant dans vos 
» pays uiie partie de mes armées». Ceci n'était 
déjà plus une conjecture; c'était un fait géné-^ 
ralement connu, très-publiquement avéré. 

Quoi r le gouvernement français se plaignait, 
à cette époque, d'avoir perdu son influence sur 
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le roi de Sardalgâelll étdit do0€ coriYaracQ 
alors qu'il n'avait point eu le droit de dépoutt^ 
1er ce prince du Piém<mt. Gomment se faisait^il 
que le Piémontse troUYat incorporéà laFraiice? 
Existait-il donc un traité qui eût autcnnisé qeti|Qt 
incorporation ? ou^la France s'étail-eUnemparée 
de ce pajfs pour regagner ce patronage qu'elle 
prétendait avoir perdu ? 

Examinons s'il était vrai que le roi de Sar- 
daigne eût néceasaireinenl besoiadu jieitrcakage 
de kt France y et si la république française atfait 
£aît iu3e perte par la nature de la position oiisù 
trouvait le roi de Sardatgne à r^)yoque de la 
signature du traité de Lunéville ; prouvons qu^ 
l'existence du roi de Sardaigne , d'après bsitua? 
tion géographique où ^e trouvait ce prince à 
l'époque de ce traité, était indispensabkraept 
nécessaire à l'établissement de la bakii»ce polir 
tique, et que l'intérêt politique des puissances 
était que ce prince ne fût, dans le patrcmage, 
d'aueun gouvernement particulier, mais dans 
le patronage de toutes le» puissances^ c'est-à- 
dire, eîi d'autres termes, qu'il fût parfaitement 
indépendant. 

I^ roi de Sardaigne n'était pas un prince 
très-puissant, en raison de l'étendue desoa terr 
ritoire et du nombre de ses sujets; mais il.étaii 
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d'an très-grand poidsdansla balance politique^ 
eh<paison de sa position entre la France et VliB,- 
liev e^^^ii^^ou^ ^^ raison de ce qu'il avait assez 
de forces pour jouer le rôle d'auxiliaire, pour 
gal*der tes passages des Alpes et pour défendre 
ses forteresses. 

• On petit )uger par les rôles que le roi de 
Sardaigne a joués à différentes époques, de sotf' 
importance politique , et du poids qu'il a mis 
depuis plus d'un siècle dans la balance, 
r. ' (Dans: la guerre pour la succession d'Kspagne 
en ItaKe^ on le voit figurer avec la France contre 
l'Autriche , et obtenir à la paix de Vienne ^ du 
6 novembre 1788^ des districts du Milanais; 
savoir : le Novarais .et le Tortonais ; les quatre 
terres dp San^Fideley Terre-de-Forti ^ Grai^do 
ei CampO'Maggiorey et la supériorité terri- 
toriale des terres appelées vulgairement les 
Langhes. 

, Dans la guerre pour la succession d'Autriche, 
le roi de Sardaigne, qui était entré dans la 
grande alliance de j 74 1 , s'en sépare par le traité 
de Turin d^ 174a, combat contre la France 
et l'Espagne, s'empare du duché de Modène, 
dont le duc s'était déclaré pour la maison de 
Bourbon, et repousse Tinfaint don Philippe, 
qui était entré dans les états de Savoie par la 
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Provence. Enfin il obtint de rimpérûtricc reine 
Marie-Thérèse 9 par le traité de Worms de 1745, 
i*. le distrit de Vigevano , appelé le Figeva- 
nesco; a**, la- partie du duché de Pavie, située 
entre le Pô et le Tessin ; 3°. la ville de Plaisance,^ 
avec cette partie du duché de Plaisance qui est 
située entre le Pavésan; 4°. la partie du pays 
d'Anghiera^ située sur l'état de Milan ; et 5^ les 
droits qu'elle pouvait prétendre sur la ville et 
le marquisat de Final, afin de ménager au roi 
de Sardaigne une communication immédiate 
de ses états par la mer avec les puissances ma^* 
ritimes. 

En revanche , le roi de Sardaigne renonça , 
par ce traité, en faveur de la^ reine et de ses 
héritiers et successeurs , à ses droits et préten- 
tions sur le duché de Milan, prétentions qui 
étaient fondées sur le contrat de mariage de son 
trisaïeul le duc Charles-Emmanuel de Savoie 
avec l'infante Catherine, fille de Philippe II, roi 
d'Espagne; et il s'engage à entretenir au service 
de la reine, pendant la durée de la guerre, 
une armée de quarante-cinq mille hommes. 
Avec ces quarante-cinq mille hommes, le roi 
de Sardaigne dégage Gênes en 1 747 , et bat un 
corps français commandé par le chevalier de 
Belle-Isle, au combat d'Exilés. Ces succès lui 



font confirmer , par le traité d'Aix-la-Cba pelle, 
en 1748, tous les avantages qu^il avait obtenus 
en Italie. 

Trou ve-t-ort dans tout ceci que le roi de Sar- 
daigne ait eu besoin du patronage de quel^ 
qu'on? ou n'y tro»ve-t-on pas au contraire que 
le roi de Sardâigne a été lui-fuéme four à tour 
ipatrôn de la France et de l'Autriche, sekwtt que 
son intérêt a dû le décider pour Tan ou pouf 
l'autre ? On sent bien que le roi de Sardaigne 
ne pouvait pas empêcher la France de s'èm^ 
parer de la Savoie et du comté de Nice ; rdais 
on sait aussi que le roi de Sardaine ne feisait 
jamais seul la guerre contre la France , et qu'il 
obtenait en définitif, par le secours de ses aU 
liés, la restitution dé ee& deux pajs, comme 
cela était arrivé à la paix d'Aix-la-Cbapdlle. 
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CHAPITRE XXI. 

Suite de Vexamen de la Note remise aux puis-' 
sances pour leur notifier la nomination dé 
Bonaparte à la présidence de la république 
italiennei 

Mai3 puisque Bonaparte s'était fart nommer 
président de la république italienne, pour in-* 
demniser, comme il le disait lui-même, la 
France du patronage qu'elle avait exercé sur le 
rot de Sardaigne, il avait donc reçu par là son 
indemnité, et il avouait donc n'avoir plus rien 
à prétendre au-delà? Comment se faisait-il donc 
qu'il eût incorporé le Piémont à la république 
française? Il faut croire qu'il était indispen^ 
sable qu'il opérât cette incorporation pour lier 
les deux républiques française et italienne, et 
par ce moyen ressaisir son patronage sur le 
roi de Naples d'une façon assez vigoureuse pour 
que l'Autriche ne pût pas s'y opposer. 

On doit convenir que le patronage sur le roi 
de Naples fut ressaisi d'une terrible manière^ 
si l'on considère que la France était maîtresse 
de ce royaume, et si Ton considère aussi qu'au 
moyen de l'établissement du royaume d'Etru- 
rie, et de la faiblesse du Pape, la France n'avait 
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pas un coup de fusil à tirer pour, transporter 
deux cent mille hommes sur les côtes de Tltalie 
qui regardent la Grèce et la Dalmatie. 

Assurément la France exerçait déjà sur le 
royaume de Naples une influence bien diffé- 
rente de celle qu'elle y exerçait ci-devant en 
vertu du pacte de famille; et pour que son 
influence dans ce royaume fût égale à celle 
qu'elle exerçait sur le Piémont, il ne lui man- 
quait plus que d'en faire la conquête. Elle y 
maintenait déjà soixante mille hommes; donc 
elle avait la force; il ne lui fallait plus que 
le droit ; mais elle s'était déjà servie de celui 
qui lavait autorisé à incorporer le Piémont. 

Il résulte de ces observations , que le gou- 
vernement français s'était mépris, sans doute, 
lorsqu'il avait notifié aux puissances que la 
république italienne devait compenser l'une 
et l'autre de ces pertes, et qu'il avait voulu 
dire qu'il les compenserait par la conquête de 
toutes deux. 

Comment , après cela , le gouvernement 
9vait-il pu dire que la France n avait pas accru 
s^n influence ? Il aurait fallu être bien aveugle 
pour ne s'être point aperçu que la France 
exerçait depuis trois ans en Italie, non ce qu'on 
appelle en politique une influence ^ mais une 
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domination réelle, et un pouvoir dont on 
n'eût pu prévoir l'arbitraire et les effets. 

Ça été par pure dérision, sans doute, que 
les auteurs de la note avaient écrit , et que le 
gouvernement français avait fait publier que 
la cession de Venise à l'empereur avait donné 
à ce prince un ascendant marqué sur l'Adria- 
tique et sur l'Italie. Les auteurs de la note et 
les chefs du gouvernement avaient trop de 
bon sens pour croire que l'empereur eût pu 
avoir un grand ascendant sur l'Adriatique , 
lorsqu'il était réduit à la possession des lagu* 
nés , et surtout , lorsqu'à l'embouchure de cette 
mer se trouvait la république des Sept - Iles, 
.qui venait de naître, dont on ne pouvait point 
encore prévoir la destinée ; qui pouvait deve- 
nir la proie d'une des grandes puissances ma- 
ritimes, et qui pouvait non-seulement fermer 
cette mer, mais faire tout le commerce que 
faisait ci-devant la république de Venise. 

Sans doute l'empereur aurait eu un ascen- 
dant marqué sur ce golfe, s'il eût possédé, 
comme la république de Venise, les îles im^ 
portantes de la Mer-Ionienne; il aurait pu, 
peut-être, un jour voir se renouveler l'éclat 
dont avait brillé 1^ marine vénitienne vers 
le milieu du 17^ siècle; mais il n'avait jamais 
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{)u espérer de devenir puissant sur mer, et le 
seul avantage qu'il aurait pu tirer de Venise, 
eût été celui d'agrandir un J>eu son commerce 
maritime. 

Il s'en fallait de beaucoup aussi que Tem- 
|iereur eut le moindre ascendant en Italie , 
IcH^u'il était réduit à une petite portion du 
territoire de l'état de Venise. Bonaparte était 
bien persuadé au contraire qu'il n'y conser- 
verait pas même le plus petit soupçon dé cette 
influence véritable et importante -qu'il y avait 
exercée en 1788, lorsqu'un prince de sa mai- 
son possédait la Toscane ; lorsqu'il étendait sa 
main jusque sur Gènes, par les fiefs impé- 
riaux; lorsque le roi de Sardaigne possédai^ 
le Piémont, et fermait à ia France le passage 
des Alpes ; lorsqu'il pliait à sa volqnté les 
diics de Panne jet de Modène ; enfin , lorsque 
la Suisse était une puissance i^Ue^ neiatre et 
indépendante, ^t ccftSivrait la partie occiden- 
tale du Milanais. 

De telles raisons ne pouvaient être consi- 
dérées quç comme un persiflage, et c'était 
abuser étrangement de sa fortune que de la 
faire servir à outrager ses rivaux. 

Les auteurs àt la note disaient ensuite : 
« La Fra&ce ne doit pas exercer $Ur les pays 
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» vol&iiis lin pouvoir désor^onn^ ; m^is e\U 
» doit v^Ier i^vec ^tteptioa à «oofisfarver l'équi- 
» libre., véritable £a]:ant ^e la p^x n, 

La Frauçe^ayoc l'affec^iiûoii <|jLi'elle i^ietiaic 
a se défendre d'exercer un poiivoir ^sordoii'né 
»ur les ,pfij6 ypisinjs , n'aur£|î$ pas ixiéme réqsâi 
à dissimuler le besoin qu'ai/sait «eu son ainbî* 
tioa , âe lenir esclaves et enohaîiiés tous les 
^al3 lifaitrophes des pays qu'db agirait asstn 
jettis à^spn joug; et la aoDe,iqtie j'texatniae en 
ce •moment, oonûentii cet égard une phrase 
qui :s'accorde si biec aToe lies vues de la B.ussîe , 
et avec json prs^et de contre-r^otutûm , que 
je serais tenté de croire qiiie cette phrase a^ait 
été rédigée par M. le o(N&te ^ Markow. 

« Le ^uviernement de la n^ubliquç ( j est- 
# il dit ) a «^ ti que ia tranquillité générale de 
» FEurope était liée à celle de chacun des états 
» qiii^n font partie. Après avoir voué tousses 
» efforts à terminer la guerre qui Ta si long<^ 
» temps désolée* il désire que Tinfluence de 
» sa «a^sse éteigne au sein de toutes les na- 
» tions qui fiofiit dans la aptère de ses alliances 
» tout principe de défianoe^ d'incertitude et 
» d'agitation a. 

N'était^ il pas évident, d'après ces exprès- 
sions, ifiie la dtranqailUté del''Êiirope ne pou- 
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Vait s'effectuer, à moins que tous les pays cjul 
se trouvaient daiïs la sphère de Ualliance de la 
France ne fussent indépendans délie et indé- 
pendant des autres états? et un tel système ne 
menacait-il pas de résultats effrayaiis les états 

voisins de ces pays qui se trouvaient dans la 
sphère de son alliance ? 

Qui aurait pu ne ' pas croire , d'après cela , 
que la Hollande et la Suisse, qui étaient bien 
positivement dans la susdite sphère, et dont 
les gouvernemens avaient reçu de Bonaparte 
leurs constitutions, n'auraient pas été mises 
en curatelle , que le tuteur de la république 
italienne ne serait pas devenu le curateur de 
l'une' et de l'autre républiques? Cela eut lieu 
en effet, et ces deux républiques finirent'par 
être gouvernées par la France. ( frayez le traité 
avec la Suisse , chapitre xxi ii , ci-après. ) ' 

Mais alors, où était la sûreté dé l'empe- 
reur d'Allemagne? Ne voyait-il pas ses pays 
dltalie, le Tyroly la Carinihie, et le reste de 
ses états héréditaires éternellement exposés 
aux entreprises hostiles de la France, domi- 
nant la Suisse et toute l'Italie? Où était donc 
encore, du côté de la Suisse, la sûreté pour 
l'empire germanique? A la première chicane 
qu'eût voulu faire, là: Eràntîe, n'eût ^ elle pas 
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été.sur-le^cliamp au '. cœur de là Souàbe ,« aux 
portes de la Bavière ? et, n'eût-elle. pas exercé 
plus qu'une influence, mais une domination 
véritable^sur tous les états de la Hau)te-All0- 
magne ? 

Du côté de la Hollande^ u'eût-elle pas me- 
nacé, à la première difficulté, d'envahir les 
cercles de Westphalie et de Basse-Saxe, et de. 
tomber sur les états du roi de Prusse ? et; 
d'après ces craintes bien fondées, n'était-elle 
pas en état de se procurer dans la Basse- Alle- 
magne une influence ressemblant à un joug 
très-véritable? Alors, où était la sûreté de l'An- 
gleterre? lui restait-il aucun débouché sur le 
continent? 

Je crois en avoir dit assez de ce traité pour 
prouver que Bonaparte en a éludé Texécution , 
ou s'est refusé à remplir les en gagemèhs qu'il 
y avait contractés. 

Je terminerai ces observations par uile réca- 
pitulation qu'il importe de bien saisir; c'est 
que l'empereur, parce traité, avait reconnu 
une république cisalpine qui devait avoir la 
liberté de se constituer elle-même, et qu'il 
n'existait point, en Europe de république ci- 
salpine; mais qu'il lui avait été substitué une 
république italienne ,. constituée, par Bon^- 

I. T9 
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partç; république dont il n'était fait attcuttë- 
mention danâ Id traité de Lunéville. 

Céât que lâ république de Géiied , dont Tin- 
dépendiatioè avait été reconnue y a fait bientôt 
partie de l'empire français. 

C'est que la république de Lucques, dont 
l'indépendance avait été reconnue, a formé 
depuis une principauté en feveur de M. Ba- 
ehiochi , beau-frère de Bonaparte. 

C'est que la Suisse , qui devait se constituer 
elle-même, avait été forcée d'accepter une con- 
stitution qui lui fut eilvoyéé par Bonaparie , 
par laquelle il Tavait rendue sujette du gou- 
vernement français. 

C'est que la Hollande , qui avait été recon- 
nue comme puissance indépendante, n avait 
jamais cessé detre sous le joug de laFance, et 
fut destinée à devenir l'apanage d'un des frères 
de Bonaparte. 

C'est que l'empire d'Allemagne qui devait 
agir seul, pour pourvoir aux indemnités pro- 
miseç aux princes de la rive gauche du Rhin^ 
qui avaient été dépouillés de l^urs états ,. fut 
depuis tyrannisé de k façon U. plué révoltante 
par Bonaparte , et forcé de souscrire à des ar* 
rangeknens qui immolèrent te parti catholique , 
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et qui mirent ce grand état à la diâarétiop d^ 
la France et de la Prua«e. 

C'est que ce traité , qui avait ptombau Grand- 
Duc de Toscane , et à larcbiduc Ferdinand de 
Milaii une indemnité pleine et entière pouic 
leurs étais d'Italie , n'avait pas été à beaucoup 
près exécuté à cet égard. 

C'est enfin que Tempereur avait traité à Lu« 
héville avec la république française , ^t que 
cette république avait été transformée en em- 
pire, par la seule volonté de Bonaparte , pour 
avilir par cette métamorphose les titres les 
plus augustes^, et forcer les familles les plu^ 
illustres à s'abaisser. 

D'après cette conduite de Bonaparte, d'après 
les entreprises qu'il avait faites positivement au 
traité de Luoéviile pour dominer tout le con^ 
tiaent, et pour renverser toutes les bases de 
cet acte solennel , sur lesquelles paraissaient 
devoir reposer l'indépendance de toutes les 
puissances, le bonheur et la tranquillité de 
rEurope , il semble que l'Angleterre atait déjà 
assez de raisons pour rompre les. négociations 
de pai;K. Mais le gouvememeat d'Angleterre 
avait décidé dans sa sagesse de s'affi^anchir du 
reproche d'avoir rompir le premier , ou d'avoir 
fourni à la France le préteste de rompre , -et il 
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eut la patience de voir jusqu'à quel poiiit Bo- 
naparte porterait l'audace de la mauvaise foi et 
de ses entreprises. 

Ne voit-on pas distinctement^ dans cette con- 
duite de Bonaparte , qu'il a agi par les inspira- 
tions du cabinet de Saint-Pétershf>urg , et que 
ce cabinet l'a fait agir d'une façon convenable 
au projet qu'il avait conçu de le renverser et de 
rétablir les Bourbons sur le trône de France ? 



CHAPITRE XXII. 

Situation maritime et coloniale de la France, 
depuis la signature des préliminaires entre 
elle et V Angleterre, 

Bonaparte ayant changé par ^n ambition 
tout le système politique ^du continent , son 
dessein n'était pas de rester en si beau chemin , 
et ce changement de système n'avait été que le 
prélude de projets d'autant plus vastes. Bona- 
parte n'avait ainsi bouleversé la malheureuse 
Europe que pour fixer 'sur elle toute l'atten- 
tion de l'Angleterre , qu'il avait espéré pouvoir 
attacher assez fortement aux af&ires du conti- 
nent pour détourner , pendant quelc^ue temps , 
ses regards des colonies. 
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La marche était bien combinée. D'abord 
commencèrent la paix avec l'Autriche , la 
Russie, le Grand-Seigneur, Naples, Rome, etc. 
Ensuite vinrent les coalitions du Nord ; ensuite 
les injonctions aux puissances amies de fermer 
leurs ports aux vaisseaux anglais ; ensuite la 
conquête du Portugal ; ensuite l'addition de 
toute ritalie à la république italienne , par la 
nomination du premier Consul à la présidence 
de cette république ; ensuite la maintenue de 
l'état provisoire dans lequel se trouvaient les 
républiques ligurienne, batave et helvétique, 
qui continuaient d'être gouvernées par des 
ministres français , et d'être exploitées par des 
armées françaises. Ensuite vient la déclaration 
du besoin qu'avait le premier Consul de con- 
server la possession de l'île d'Elbe dans la Mé^ 
diterranée. Enfin , le rétablissement de tous 
les points de contact entre la France et les 
autres puissances qui avaient reconnu l'indé- 
pemdance des républiques batave , helvétique , 
cisalpine et ligurienne, pour établir des bar- 
rières , et éloigner les occasions de nouvelles 
difficultés. Il n'eût fallu qu'un seul dç ces actes 
pour légitimer la reprise des hostilités de la part 
de l'Angleterre ; cette puissance n'en avait fait 
aucun semblable, et cependant le gouverne- 
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meril français ne craignit pâ« de la dénoncer 
à rSuropi^, cbmme parjure et violatrice de ses 
erigageméns. 

C'est là Li situation téritablé où se trouvait 
la répuHique française lorsqu'il vint à l'esprit 
de Bonaparte de vouloir changer le système 
politique colonial y comme il avait changé le 
système du continent d'£urope« 

Bonaparte crut que le ministère anglais > 
intéressé plus qu'aucun autre gouvernement 
i calculer les chances fle sa fortune et de sort 
crédit , mettrait toute son attention à rétablir 
les bases de Tancien système politique oonti^' 
Dental pour rouvrir tes canau:s de son com^ 
merce dans toutes lés parties du confiaient , 
pour y fréquenter librement tous les marchés , 
et y verser, eomme cï-devftnt , toutes les pro* 
ductions de ses colonies ^ tout les objets de Tin^ 
dustrie de sa nation. 

Il se figura que le gouvernement anglais ^ 
xîonvaincu que les producttons de ses îles et 
de ses possessions de terre- £^me des Indes ^ 
ainsi que les produits de ses manufactures , ne^ 
seraient pour sa nation une richesse réelle ,'et 
^)our l'état en général une ressource salutoire, 
qu'autant qu'il pourrait les tr^ns^^orter dans 
^es marchés d'Europe , pour y satis&ire les be- 



joins de la généralité et le luxe d'une partît 
de se$ ha'bitant) , commencerait par s appliquer 
principalement à discuter ces grands objets 
d'intérêt public, qu'il avait cru devoir faire mar- 
cher en première ligne dans les conférences 
-d'Amiens, et que, pendant les discussions quHI 
avait cru avoir la possibilité de traîner en lon^- 
i gueur , étant seul en possession du droit d'ac- 
corder. ou de refuser, en raison de l'ascendant 
qu'il avait pris sur toutes les puissances^, il 
aurait pu établir librement son système 4^ 
subversion dans les deux Indes. 

Alors commencèrent les opérations mArir- 
times et coloi^iales de Bonaparte. 

U profita des embarras du Portugal pour 
exiger la cession de divers pays de la Guyane 
portugaise , afin d'étendre la Guyane française 
jusqu'à la rivière des Amazqn^s. U exigea pa- 
reillement de cette puissance la navigation 
sur cette rivière, et il était vraisemblable qu'il 
'durait établi des f(»nsà son embouchure pour 
exiger des droits sur les riches productions ^ 
ce continent. 

Ces violences exercées contre le Portugal 
auraient donné à la république française une 
autorité presque despotique dans toutes les 
possessions des Portugais dans l' Amérique 
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mëridiondie, et il aurait peut*étre fini un jour 
par exploiter pour son propre compte les 
trésors du Pérou , du Chili et du Brésil. 

Les afÊiires étant réglées avec le Portugal , 
Fambition gigantesque de Bonaparte porta ses 
Regards au septentrion ; elle y aperçut la Loui- 
siane , et elle crut avoir le droit de ressusciter 
de vieilles prétention^ sur ce fortuné pays. La Ir 
demande en fut faite à l'Espagne; et cette 
puissance , incapable de refuser même les plus 
^^auds sacrifices à la république française, qui 
la tenait dans sa dépendance depuis tant dan- 
nées, se vit forcée , pour conserver sa tranquil- 
lité et son existence en Europe , de se résoudre 
à la cession exigée ; et , par cette cession au 
cœur de FAmérique septentrionale , Bonaparte 
obtenait la domination presque exclusive du 
fleuve Mississipi ; il devenait , par ce fleuve , 
maître des communications commerciales entre 
l'orient et l'occident de l'Amérique septentrio- 
nale, et il s'emparait, à la faveur, des rivières 
qui se jettent dans ce fleuve, du commerce 
interlope entre les deux pays. ' ' » 

Par la possession de ce fleuve, il faisait re- 
vivre des prétentions sur le Canada, et il tour- 
mentait les deux Florides ; il exigeait sa part de 
la domination du golfe du Mexique j pour in- 
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qtiiéter et tenir en respect les Espagnols daiié 
cette partie de leurs riches possessions ,, pouv 
entretenir ses communications avec les An- 
tilles, et vexer le commerce des Anglais datis 
Tarchipel de l'Amérique; enfin , par ses opé- 
rations, Bonaparte avait un pied sur le Missis^ 
sipi , lautre sur la rivière des Amazones ; il 
Êiisak la loi. aux Espagnols et aux Portugais, 
et il tenait dans sa dépendance tout le com^ 
meree des Anglais et des États-Unis dans le 
Nouveau-Monde. 

Bonaparte s'était flatté, à la faveur de ce 
système de subversion et d'envahissement aux 
Indes occidentales , de pouvoir atteindre faci- 
lement le commerce des Anglais dans cette 
partie du globe^ et mettre à profit l'esclavage 
où il avait réduit le continent d'Europe, pour 
y pourvoir exclusivement tous les marchés 
des productions de l'Amérique, et faire exclu- 
sivement aussi le commerce des deux Mondes. 

Ce fut après avoir obtenu des Espagnols et 
des Portugais les concessions dont je viens de 
parler; ce fut après les avoir courbés sous son 
joug en Europe , et s'être flatté qu'un jour leurs 
riches possession» deviendraient sa proie en 
Amérique; ce fut après s'être assuré du cours 
des deux plus grands fleuves du Nouveau-^ 
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Monde et de la.navigalion dans le golfe du 
Mexique; ee fut enfin après 6 etre> assuré des 
moyens de vexer le commerce des Anglais et 
dés Éiats*Unis, en se réservant à lui seul le 
droit d'approvisionner r£urope des produc- 
tions de rAmérique et des iles, et les iles et 
TAmérique des productions de TEurope, que 
3o9aparte fit partir de Brest, de Rochefort et 
de Toulon, trente ^ivaissea us de ligne, trente 
mille hommes de débarquement, et toute la 
marine française. 

-, Il esivraîqueTenvoide forces si considérables 
k âaint*Domingue avait le prétexte apparent 
de la soumission de cette île. Mais à Tépoque 
de cette expédition, Toussaint * Louvarture, 
qui la gouvernait, avait annoncé et manifesté 
même au gouvernement français sa soumis^ 
sion à ses ordres et son dévouement à ses in- 
térêts. 

La manifestation des sentimens de oe chef 
en faveur de la métnopole était telie^ que Bona- 
parte eût pu se borner à envo^f av à âaint-Ik>- 
mingue une seule frégate et un oommtssaioe 
pour lui notifier ses intentions al potiY fiiire 
reconnaître ison autorité dans la colonie 9 et il 
eût toujours été temps d'envoyer une: grande 
armée dans le ^pays^; si Tousssâoi^t^u ver tare 
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eût eu Faudace de se déclarer indépendant, et 
de se détacher de la métropole. ' 

Mais Bonaparte n'avait pas suivi cette marche^ 
et n'avait pas attendu l'événement. Il avait laissé 
sans sanction , et même sans réponse la consti- 
tution que Toussaint lui avait envoyée, ce qui 
avait dû faire suspecter ses intentions; et an 
lieu d'exciter la confiance de Toussaint en ne 
lui envoyant que de simples agens civils, il 
envoya dans les parages de Saint-Domingue 
une grande flotte et une grande >armée ; et ^ 
Toussaint dut croire naturellement que l'in- 
tention de Bonaparte n'était point de le laisser 
jouir tranquillement de sou autorité et de sa 
fortune , et de confirmer aux nègres les pro^ 
messes de liberté et d'égalité qu'il lui avait 
faites. Alors il s'arma pour défendre son lK>n* 
heur et ses prérogatives, et il arma tous les 
nègres pour les mettre à même de repousser 
Tesclavage. 

Les malheurs de Saint-Domingue ne pou- 
vaient être attribués qu'à la conduite inconsi- 
dérée et violente de Bonaparte ; mais peu im- 
portait à ce chef du gouvernement français les 
inconvéniens de cette mesure, s'il réussissait 
à réaliser le projet beaucoup plus vaste qu'il 
avait conçu de porter de grandes forces dans 
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les Indes occidentales , afin d'y prendre d'aboifl 
possession des objets cédés ou exigés de FEs-* 
pagne et du Portugal, et pour y désoler en- 
suite le commerce des Anglais. 

Dans cette situation des choses, VAngleterre 
se trouvait dans l'attitude la plus imposante 
TÎs-à-vis de la république française; elle n'avait 
plus rien à craindre des projets destructeurs de 
cette dernière, et celle-ci avait tout à redouter 
de sa vengeance. ' 

Par le séjour de la flotte française à Saint- 
Domingue, non-seulement l'Angleterre étatt 
délivrée des appréhensions qu'elle aurait pu 
avoir que la France tentât des débarquémens 
sur ses côtes , puisqu'elle n'avait plus les 
moyens d'escorter ses transports et de proté- 
ger ses descentes , mais elle était déchargée 
aussi des frais énormes que lui eussent coûté 
les travaux et la garde de ses côtes; elle avait 
en son pouvoir tout le corps de la marine fran- 
çaise; elle eût pu s'en emparer; et comme la 
France n'avait pas de moyens d'échange pour dé 
tels prisonniers de guerre, elle n'eût pu ré- 
tablir des hommes expérimentés aussi aisément 
que des vaisseaux; et sans marine i elle eût dû 
renoncer à ses colonies, à son commerce mari- 
time , et son ambition eût réduit sa marine à 
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la condition craintive et subordonnée d'un mi- 
sérable cabotage. 

Dans cette situation des choses, F Angleterre 
eût pu dire à la république française : Vous 
serez effacée de la liste des puissances maritimes 
et coloniales, ou vous vous renfermerez dans 
les limites qu'avait la France avant la guerre; 
vous évacuerez tous les pays- que vous ave* 
conquis , ou qui vous ont été cédés par le traité 
de Lunéville; vous renoncerez à votre influence 
prédominante sur la Batavie, la Suisse et la 
Ligurie; le chef de la France abdiquera la qua* 
lité de président de la république italienne; la 
Hollande sera réintégrée dans tous ses droits et 
privilèges anciens sur TEscaut ; vous restituerez 
au roi de Sardaigne le Piémont, le comté de 
Nice et la Savoie ; au Pape ^ le comté d'Avignon; 
vous retirerez vos troupes de tous les pays que 
vous tenez sous votre domination ou sous votre 
influence, etc. 

. Yoilàle langage que, dans sa position d'alors, 
l'Angleterre avait le pouvoir de tenir à la répu- 
blique française. Mais une telle conduite eût 
traversé les vœux de la Russie , elle eût été trop 
contraire au dessein qu'elle avait conçu de ré- 
duire les puissances du continent à la néces- 
sité de se soulever d'elles-mêmes et de s'unir 
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toutes ensemble pour conibattre4a tyrannie de 
Bonaparte ; son génie observait les mouvemens., 
méifne les intentions du ministère anglais, et 
par d'adroites insinuations il le retenait, sans 
qu'il s'en doutât, dans la ligne qu^il fallait suivre 
pour réaliser ses projets de eontre-révolution. 

Inspiré par le génie politique de la Russie, 
le gouvernement britannique affecta de mani-- 
fester plus d attachement pour les intérêts et la 
tranquillité de l'Europe entière que pour les 
intérêts de son pays, que pour sa gloire persoi^ir 
nelle, et il laissa la France en possession de 
tous les avantages que lui avaient procuré- les 
traités faits avec toutes les puissances du conti- 
nent ; il ne la gêna en aucune £siçon dans ses dis* 
positions pour le rétablissement de ses af&tres 
dans ses colonies, et le gouvernement britan- 
nique pouvaitse vanter d'avoir pdrté à l'excès^ 
à cette époque, la condescendance, et même 
la complaisance pour le bien , pour le repos gé* 
nératde l'Europe, en signant le tra^itéd' Amiens! 

Sans doute, ce traité déposait en faveur dd , 
son désintéressement et de ses sentiraens paci* 
fiques; sans doute, rien n^avait jm le délermt- 
ner à souscrire un pareil traité^ que l'intime 
persuasion où 'il était qu'il traitait; avec un 
gouvernement capable de sentiment ^ de jus- 
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tice et dé loystaté, et qui partageait le désir 
qu'il avait de rèadi^e là It^aHiquillilé à l'Europe; 
que la noble intention de prouver à toutes les 
puissances du Continent qu'il attachait plus dél 
prix à leur bôtlbeur et à Imir tddépendance 
qu'aux avantages qu'il pouvait tirer delà faveur 
de sa position ; et lorsqu'il se vit côtitrdint de 
rallumer 1« flftttlieao de la guerre, on n'aurait 
pas pu eiidôre^^ans- injustice, ràccQser d'avoir 
voulu , pQtraa rupture, replonger les puissances 
dansane iMaveUe guerre et troublér^de nou-< 
veau l'Europet puisqu'il ne fit , à cette époque, 
aucun eflbrt , pas même la pluspetité tentative 
pour en engager aucune dans sa querelle, puis- 
qu'il se présenta seul sur le ohatnp de bataille. 
J'ignore si cette conduite du ministère bri-* 
tanniqne a "été le résultat des insinuations dut 
cabinet de Saint-Pétersbourg, ou si ce minis«^ 
tère a jugé que cette conduite serait la pierre 
dé touche pour éprouver les puissances du 
continent; mais il est certain que cette con^ 
dtiite était par&itement conforme à celle qu*a« 
vait adoptée la cour de Russie , et qu'il né pou- 
vait pas m ieuit faire pour sè mettre en harmonie 
avec son système politique. 
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, CHAPITRE XXIIÏ. 

« 

Traité d^ alliance entre la république française 
et la république ketyétique. 

Ce traité n'est pas le monument le moins^ 
curieux élevé à la gloire de Bonaparte et à Ift 
puissance de la France. Il était dilficile de 
mieux combiner les avantages réels de la 
France avec les avantages apparens de la 
Suisse , et de rendre mieux sujette une na- 
tion, tout en affectant de la qualifier indé-. 
pendante. 

Sans doute la Suisse se trouvait indépen- 
dante par la forme, puisque la France voulait 
bien lui accorder le droit d'avoir un gouver- 
nement composé de ses citoyens; puisqu'elle 
ne devait plus être régentée par un ministre 
français; mais pouvait-elle être indépendante 
de £aiit? et d'après l'esprit même du traité , 
n'était -elle pas isolée sous le rapport de se^. 
intérêts politiques avec les autres puissances? 
Ne se trouvait • elle pas , à l'égard de ces puis- 
sances, dans des rapports à peu près sembla- 
bles à ceux où se trouvaient alors la Belgique 
et les départemens de la rive gauche du Rhin? 
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c'est-à-dirë, n'cf pùaît-èllè pas uti rôle ateoîu- 
meht nul coThhre pùlàsàiiice ? ÎTétait-èlle pai 
Wduite à joùét le roté presc(ué mvisiblfe d'uh 
dëpartfement iie !à Fratodé ? Eût-ellfe bsé dire èti 
Énîrôjpe un Seul itiot qiti tiè lui eût ëté sotiïlfë 
par lés âgehs dé Boïi^partë ? et èût-ellb pu élrè 
éiiVitàgéè àuttenifeiil; que cbftiifae un départe-- 
liâeiit de la graiidè iià'ttoh ? 

li c*t vràî qu'elle fa^e dèS^it rester dahs cette 
situation qUè pètidâtit la durée de ralliaiâce ; 
mais cette alliance devait dùt*er cihijiiante àrià , 
^t le terme étail: un ^ea long. Ses (éH auraient; 
été bien toilillés lorsque le temps aurait été 
venu de Teti dégager , et il était pluà qtie pro- 
bable qu'à cette éjtbqtie ils àtiraieht été rerla- 
plàbés par d'autres ; car bh te feçôiiné à leut 
dépendance comme à là liberté, et on voit des 
ïiatiods préférer un esclavage ttdnquiilë à uhê 
liberté inquiétante. 

Lorsque César enti'éprît la cbfiqiiêtè des 
Gaulés, Orgetorix n'eût pà^ fait avec les ïlô- 
Hiàins le traité qu'a fait M. d'Affry àVéc lès Frafa; 
^àis; mais alors les Sùitôes avaient le eoûrâgè 
Qu'inspire l'amour deà conquêtes, et Cësar, 
aussi puiissaut que Bonaparte , n'eût pu lès f^irë 
cliaiigèr de résblutioti. 

Cette résolution était si biéiî prisé, que César 
I, 30 
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nous apprend Ipi-meme que : dès qu'ils se 
crurent en ëtat de partir, ils brûlèrent toutes 
leurs villes, au nombre de douze, quarante 
villages , leurs maisons et tout le blé qu'ils ne 
«avaient point* emporter; ils voulaient par-là 
s'ôter tout espoir de retour , et être plus dis- 
posés à surmonter toutes les difficultés qui 
pourraient se rencontrer dans leur voyage. Ils 
avaient pris chacun des vivres pour trois mois. 
Voici le texte de l'historien vainqueur des 
Gaules : « XJhijom se ad eam rem paratos esse 
arhitrati sunt, oppida sua omniay numéro ad 
duodecim, vicos ad quadragerUes , et retiqua 
privata œdificia inçendunt ; frumentum omne y 
prceter quod secum portaturi eranty comhurunt , 
ut domum reditionis spe suhlatâ , paratiores ad 
ûmnia pericula subeunda essent : trium men^ 
sium molita cibaria sibiquemque domo efferre 
jubent ». 

Quelle différence des Suisses de M. d'Affry 
aux Su issesd'Orgetorix î Quelle différei^ce même 
de ces Suisses avec ceux du temps de Guillaume 
Tell ! Que les Suisses de ces époques si célèbres 
dans leurs annales eussent autrement com- 
l)attu contre Jes armées du Directoire , contre 
celles de Bonaparte , et que leur liberté eût été 
autrement défendue! 



1 
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Le gouvernement helvétique était peu sus* 
ceptible d'orgueil^ d'ambition et de gloire. Sans 
désir, ou du moins sans espoir de conquêtes, 
sans éclat, sans activité au deliors, sans inquié- 
tude au dedans, il ne formait point de préten-^ 
tiqnSf de projets; il ne rendait dès services que 
pour de l'argent. Dé la était venu le proverbe : 
Point tïargenty point de Suisses, etc'était en effet 
Tunique but, le grand objet de sa politique. 

Le célèbre publiciste Favier disait : « La po- 
3> sition du corps helvétique > relativemçnt à la 
» France, est celle d'un état très-inférieur, mais 
» formé par une nation belliqueuse , défendu 
» par la nature^ garanti par l'intérêt commun 
» qu'ont toutes les puissances voisines qii^il ne 
S) soit opprimé, et auquel par conséquent la 
)> France ne saurait en imposer beaucoup par 
» la crainte ». , 

Favier avait raison à l'époque où il écrivait 
ce passage, parce qu'à cette époque rien n'avait 
terni l'éclat de la victoire de Morat; parce qu'il 
voyait dans les Suisses un esprit public et une 
énergie qui devaient leur procurer sur les Fran*- 
çàis les mêmes avantages qu'ils avaient obtenus 
sur les Bourguignons ; mais la pauvreté les ren- 
dait autrefois invincibles; leur énergie était; 
un rempart bien plus inexpugnable que leurs 
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ifîontagne$ ; et dès que le luxe les a gagnés , les 
Français , appauvris par la. révolution, les ont 
vaincus. 

Si les mœnn des Suisses avaient éié altâ^es 
par les rîobesses que leur procurèrent les pre* 
mières années de la révolution de France, la 
pauvreté dans laquelle ils étaient retombés 
aurait du leur rendre toute leur énei^ie ; Tesv 
prit personnel et d'égoïsme atu^ait du dii^t* 
raître avec les richesses, et le retour de la pau- 
vreté aurait du rétablir chez eux cet esprit 
public et cette énergie qui avaient éié de tout 
temps leur apanage. Mais la pauvreté était 
revenue sans leurs mœurs, et Tégoïsme qui 
l^'était d'abord attaché aux jouissaaces du luxe, 
^'était attaché ensuite aux désirs de l'autorité, 
et avait donné naissance aux factions et à la 
guerre civile. 

C'était cette situation politique de la Suisse , 
c'était ce nouvel esprit public des Suisses, jus»> 
qu'alors inconnu dans leurs rochers , qui était 
convenable aux intérêts de Bonaparte, et Bona* 
parte en a habilement profité. 

En réfléchissant à l'esprit des clauses du traité 
d'alliance conclu entre ]a Suisse et la France, 
il était impossible d'y envisager la Suisse comme 
puissance indépendante, comme capable d'une 
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Tolooté, même d'un dé»îr; on ne pouvait la 
considérer que connne entièrement subordon** 
née aux volontés, aux entreprises, à ta poli- 
tique, et même aux besoins du goUTernement 
de la France. EHe était tellement gârottée par 
ce traité , qu'elle ne* pouvait à l'avenir Ègutew 
d'aucune manière dans la politique de l'Eu^ 
rope; qu'elle n'était plus dans une situation k 
pouvoir enCretenir les moindres liaisons d'amr« 
tHé et d'intérêt aVec les autres* puissances, et 
qi»' lies ministres qu'elle eût entretenrus près 
de ces puissances n'âfnraient été tout au plus 
propres cpik servir de vcâle à^ son esclavage , à 
la faire connaître, non plus comme puissaoûe'^ 
mais seulement comme corps de nation , et in- 
capable de traiter, de souscrire aucune con« 
visntion avec des états ipii n'aumenit pasété 
ou^ alliés de la France , ou^ dans la dépe^daneid 
de cette puissance. 

C'était là évidemment Tesprït deràftt^leVH 
dti' traité, puisque cet artidle était aitîsi conçu <f 
«rlLes parties contractantes s'engagent à- ne 
y> faire aucun traité, convention ou ci^îtula^ 
3» tion contraire au présent l^ité d^alliance: 
y> Les capitulations conclues oti à oondure avec 
ji les républiques italienne ou batavè^, ainsi 
» qu'avec S. M. catholique et le Sarnç-Siége, en 
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» les renfermant dans les clauses du présent 
» article, sont expressément réservées ». 

Dans Farticle II , la France en paraissant 
vouloir expliquer l'un des effets de son alliance, 
. cherchait à en dissimuler toutes les vues, les 
intentions réelles. Il était dit dans cet article : 
« L'un des effets de cette alliance étant d'empê- 
3) cher qu'il ne sdit porté aucune atteinte à 
y> Indépendance et à la sûreté de la Suisse, la 
» république française promet d'employer 
» constamment ses bons offices pour lui pro-* 
» curer sa neutralité , et pour lui assurer la 
^ jouissance de ses droits envers les autres 
:j> puissances, etc. » 

En vain ferait-on des efforts pour se rendre 
raison de ce que voulait entendre le gouver- 
nement fran^çais par le terme de neutralité em* 
ployé dans cet article. Était-il possible decon- 
cevoir la Suisse neutre dans la situation où ce 
traité là réduisait ? Ne devenait-elle pas neutre 
à regard des puissances étrangère^ à la France , 
à peu près comme pouvait l'être le départe-, 
ment du Cantal ou celui de l'Escaut? Une puis- 
sance pouvait-elle être neutre y lorsqu'elle était 
subordonnée à une grande puissance , et qu'il 
lui était interdit par cette puissance de forn>er 
aucune liaison et de souscrire aucun traité, 
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aucTune convention avec les autres puissances ? 
Une puissance pouvait-elle être neutre ^ lors- 
qu'elle s'était obligée 4e fournir un contingent 
de 8,000 hommes à son alliée dans le cas où elle 
serait attaquée ( art. ÏII ); lorsque son alliée ne^ 
pouvait point avoir de guerre sans qu'elle y 
fût entraînée? Quelle eût été la puissance au 
monde qui eût voulu reconnaître la neutralité 
de la Suisse et la respecter, lorsque son traité 
d'all|ance avec la France en avait fait une an- 
nexe de cette république , et lorsque les guerres 
qu'elle aurait pu avoir avec la France, lui eus- 
sent donné la Suisse pour ennemie ? 

Cet art. II , au lieu d'assurer à la Suisse paix, 
neutralité et tranquillité, ne lui promettait, 
au contraire, que gènes, inquiétudes, guerres 
et redoublement de misère. 

Je passe à l'art. IX, qui est, sans doute, le 
plus extraordinaire qui se soit lu dans aucun 
traité. Cet article dit en propres termes: « La 
» république française accordera l'extraction de ' 
» ses salines pour tous les sels dont la Suisse- 
» aura besoin ; cette extraction et le transport 
» continueront à être exempts de toutes espèces 
» d'impôts. De son côté, la Suisse s'engage à 
» prendre tous les ans au moins deux cent mille 
» quintaux de sel de France. Les prix et coud l- 
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» tio,i;i^(3:eUv]pai^i).,a^iasiqUrelQma^ 
9>. mejnt, sueront £ii^és,d,e gxé à gré.eotr^le&cs^q- 
S) ton^. et; la régie dç& s^el^de E'rancei mais ces 
XI prix ne pouproat jamais et^ç plus fjorts. pQ,ui? 
» la Spis^sq que pour les Françs^is eux-xnéipaies; »• 

Cet article était le pluS; ifl^pprtatnt du tîieaîité 9 
parce qfl^'H, ren/erii^ai.t^ des vues trèsr|(Q?St d^'iu- 
térêt politique, et df'adopii^ijsîtrajtipn de la^ parst 
du go^uyçrnement fraj^çais» Il ét9it rédigé avec 
dau tant plus d'habilçtç, qu'il se ti:<>iivait.par* 
f^iteqieDt en^ rapport avec Ie^. situaûpo. eacore 
xm peu for^tunée de la S^is^^ et la gêm^ des 
finances de la Srance^ 

^iÇ gpuviçrnfçnierit fra^çal^Avait apprécié par- 
faitciinent Tintérét: dç la pQsitM>P d<^ l$i, Suisse; 
i} saya^it dp quellç im.ppiitapçe il était pour lui 
que cette nation lui fùti subpildoiwée^ pour> 
pqrpéto^r sa domination^ çn Iflsilie , et pour 
pouvo/iri dans tous les temps^ en. imposer àla^ 
ipaispn d'Autriche et à la, hapt^ AUeoidgue. Ih 
eut;pe]ut-êt)rjB trouvé plus conveug^ble de réunît 
tout d'un coup la Suis^ à la Franqe; mais:Gette 
opération eut ^té une vioiatjiop t|rop outrée du. 
tfaitédç Lupéville, et, il s'est vu foncé deprendre 

ua chemin détou^rpé qui poiiv;iiit conduire' aa. 
mei()e but. 
Au fiait, il devait etr^ à^pçu près, indifférent 




au gourer nemeat français, que les^SuîssMsHoti- 
tulasseat Français ou I{elYéUeiis.pour la forme, 
pourvu qUi'Us fussent placés sous rautorité du 
gouvernemeol français. Il eût peut-être même- 
été dangereux pour le gouvernement français 
d'avoir à répondre à une nation du malheur 
qui aurait produit.sa réunion. En ne la réunis^ 
s^nt pas^ il était déchargé de cette responsabi- 
lité, et il avait le droit de sacrifier les intérêts 
4e la Suisse aux int'éréta de la nation française. 
Il était alors constant qne la Suisse subor^ 
donnée à la France , était pour cette puissance 
d'un très-grand avantage, et que réunie à la 
iÇrance, elle lui eût été extrêmement à charge- 
Cette conséquence se tirait de la balanice du 
commerce e^tre les. deux pay3^ de laquelle b»n 
Ignce il avait résulté en £atveur de la Finance, 
dans les temps, ordinaires;, une soldie d'environ^ 
trente millions, somme qui aurait été de beau- 
cpup augmentée, au moyen de la nouvelle si* 
tjuation de la. Suisse visrà<^vi& de la France, si 
cette dernière avait eu le bonheurdie i^ecouvjreC' 
spn commerce colonial; cette conséquence se 
tirait encore de l'état de gène où la France avaid 
elle-méme^éduit le peuple suisse, qulse trour 
vait plus^ qu'avant dans, la duce nécessité de S6' 
soutenir par le louage de ses citoyens. 
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On croira peut-être qa'au moyen de la sépa- 
ration des deux nations , et en raison des vingt 
mille hommes que la France prenait de la 
Suisse à sa solde , elle devait être tributaire de 
plusieurs millions envers la Suisse ; mais le 
gouvernement français avait eu Part de se fsiire 
donner par la Suisse vingt mille hommes d'ex-* 
cellentes troupes , qui ne devaient lui coûter 
presque rien , et peut-être même rien du tout, 
et c'était-là que gisait tout le mérite de l'art. IX 
du traité. 

La Suisse s'engageait par cet article à prendre 
tous les ans au moins deux cent mille quin- 
taux de sel de France. La livre de ce sel revenait 
à peu près au gouvernement, en y comprenant 
tous les frais pour l'extraction , les transports, 
les emroagasinemens, les mesurages et les gages 
des employés , à 2 sols de France la livre. 
Ce sel était vendu aux citoyens français 8 ou 
10 sols. Mais en ne portant la livre qu'à 8 sols, 
et en déduisant les 2 sols de frais mentionnés 
ci-dessus, il restait 6 sols, qui multipliés par 
100, le quintal étant de 100 livres, donnaient 
pour résultat 3o francs par quintal. Or 200,000' 
quintaux , à 3o francs , produisaient 6 millions 
de francs, et les vingt mille hommes de troupes 
suisses ne coûtant pas à beaucoup près cette 
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somme , la France trouvait dans la Suisse ces 
vingt mille hommes de bonnes troupes , et en 
outre, une somme annuelle assez considérable 
pour les besoins de son administration. Ainsi ^ 
par cette ingénieuse combinaison, le gouver- 
nement français se servait de la Suisse comme 
d'un département, et il en tirait des hommes 
et des millions , sans avoir à répondre de son 
bonheur. > 

Mais ce n'était pas assez pour le gouverne- 
ment français d^imposer à la Suisse une levée de 
vingt mille hommes , et une contribution de 
plusieurs millions; le peuple suisse n'était pas 
assez appauvri à son gré ; il devait faire pesek* 
sur cette nation son joug de fer , ou en exi- 
geant des travaux immenses et excessivement 
coûteux , pour établir une commiiàicatioa par 
eau , depuis le lac de Genève jusqu'au Rhin , 
et depuis Genève jusqu'à la partie. du Rhône 
qui est navigable. ( Art. XI ). Il devait forcer 
la pauvre Suisse à établir sur ses frontières limi- 
ti'ophesde celles de la France, des administra- 
tions douanières et des agences forestières, pour , 
empêcher la contrebande et la dégradation des 
forêts. (Art. XXX). Mais ces administrations et 
ces agences n'étaient, qu'une charge pour la 
Suisse, et il n'en pouvait résulter pour elle 
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auci^ne espèce d'ayantage; au contraire^ soi^ 
gouyernement était exposé à des esibaFras, à 
des reproches., à des tracasseries, si la contre^ 
bande venait à franchir la ligne de ses bureans 
et à arriver jusqu a celle des buireaBX de la 
France. D'un autre coté, ces mesures quelle 
était obligée de prendre , avait pour but peia*^ 
eipal d'empêcher rintroductioi^ , par son pays^ 
des marchandises anglaises , et par-là elle en^ 
trait dans la conjuration contre le comisxerce 
de l'Angleterre. Cependant la Suisse avait des 
fonds considérables dans la banque d'Angle- 
terre , et elle ne pouvait pas:, sans dangers ^ 
manifester des sentimens contraires aux inté*^ 
rets de cette puissance. 

Si Ton envisageait ensuite le traité dans sa: 
partie judiciaire et administrative , on y trou- 
vait des choses absolument no^uvelies, des» 
choses dont aucun traité d-alliance n'avait» 
fourni jusqu'alors l'exemple ; et ces nouveautés' 
donnaient la preuve que la France- n'avait ew 
d'autre vue que de faire de la Suisse un dese» 
départemens. En effet, la Suisse, nadon ét^ran>~ 
gère à la France , participait à tous le» avao-^ 
tages de la justice civile, de la même ma— ^ 
nière qu'y participaient tous les départemens ;- 
( Art. XIII ). Un Suisse , défendeur , ponvair 
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attirer à Berne , à Friboarg ou à Ûnterwald ^ 
un Français de Paris , de Bordeaux , de Bayonne* 
Il pouvait porter devant les tribunaux de lët 
Suisse toutes actions pétitoires ou possessoires , 
ou autres actions relatives à des biens-4bnàs 
situés sur le territoire suisse. Même chose de* 
vait avoir lieu en France pour les mêmes cir- 
constances litigieuses; mais ce qu'il y avait 
de remarquable en cela , c'était qu'un Français 
pouvait faire exécuter en Suisse, et un Suisse 
en France , les jugemens des tribunaux de 
leur nation respective, sans lettres d'état , sans 
réquisition préalable, et sans autre formalité 
que la signification du jugement dûment légat 
lise par l'ambassadeur ou agent diplomatique 
accrédité près de l'un ou l'autre gouvernement , 
ou à leur défaut , par les autorités compétentes 
de chaque pays (Art. XV). En cela, les Suisses 
étafent bien mieux traités en France , que ne 
l'avaient été les Français eux-mêmes sous la 
monarchie, puisqu'alors les jugemens des tri-^ 
banaux d'une province ne pouvaient être exé- 
cutés dans une autre province , où les arrêts 
d'un parlement dans le ressort d'un autre par- 
lement , sans des lettres de pareàtis, sans des 
exploits recordés de témoins, et une multi- 
tude d'autres formalités très-dispendieuses. 
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On devait donc voir, dans ces arratigemens, 
que la Suisse n'était pas considérée comme 
une nation étrangère à la république française, 
mais comme une nation plus qu'amie, comme 
un véritable département de la France; et si 
le gouvernement français avait pu réussir à 
faire de semblables traités avec l'Espagne et 
Tempire d'Allemagne , il aurait réalisé le sys- 
tème de domination universelle de la manière 
la plus amicale. 

Mais les sqccès de Bonaparte ayant accru 
êcfn orgueil et son ambition, et ce conquérant 
s'étant cru assez fort pour ne pas prendre la 
peine de dissimuler ses desseins , et pour 
couper dans le vif, rangea sous sa puissance 
la Hollande, l'Allemagne et l'Espagne, sans 
leur offrir aucun avantage, sans leur faire 
espérer le moindre soulagement; et il eût 
réussi sans doute à tout enchaîner, si la Russie 
eût été d'humeur à souffrir les outrages avec 
la même résignation que tant de souverains , 
que tant de peuples qui déjà étaient réduits à 
la cruelle extrémité de ne pas oser pousser un 
soupir , dans la crainte qu'il ne fût considéré 
comme une plainte. 

Il avait fallu conclure un tel arrangement 
avec la Suisse, pour compléter Ja destruction 
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du traité de Lunéville, pour replacer l'Au- 
triche dans la situation alarmante où elle 
s'était trouvée , et dont elle avait cru être 
sortie au moyen des précautions qu'elle avait 
prises pour élever des barrières entre elle et la 
France ; mais il fallait conclure aussi un tel 
arrangement avec la Suisse pour irriter l'An- 
gleterre , pour la disposer à rompre le traité 
d'Amiens , et pour l'animer à tout mettre en 
œuvre pour rengager une nouvelle guerre. 

Une conduite si inconsidérée de la part de 
Bonaparte était la preuve qu'il avait été dupe 
des artifices de la Russie , et que les raisons 
alléguées par l'ambassadeur de cette puissance 
avaient triomphé de toutes les considérations 
politiques et d'intérêt personnel qui devaient 
lui faire respecter un traité qui devenait le 
garant de tous ses engagemens ultérieurs. Cette 
conduite était plus avantageuse à la Russie 
que ne l'eussent été les plus illustres triomphes 
obtenus par cette puissance, parce qu'elle met- 
tait en évidence des projets qui devaient faire 
trembler tous les souverains sur leurs trônes; 
parce qu'elle semblait lui promettre que ces 
souverains deviendraient un jour ses alliés , et 
qu'ils feraient , par désespoir et pour se sauver, 
ce qu'ils n'osaient pas faire par raison, après 
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s*étre ôottptomîs par jalousie , pat liaine les 
Uns envei^s les autnèSé Dans cette idée , et pour 
fournir à ces puissances l'occasion de se réu- 
nit sans hésitation , sans inquiétude^ lecabrnet 
de Sàint-Pétersboutg léut offrit un moyen dé 
secouts dans l'établissement d'une tièùtralilé 
armée. Un tel étâblissertient devenait ÊiVorabl* 
aux puissances et à Ik Russie; il était àvàiita-« 
geux aux puissances, parce (ju'il lel5 affranchis- 
sait des obligations (JUé leur aurait imposées 
Bonaparte pour le succès dfe sa gtietrë avec 
l'Angleterre ; et il devenait avantageux à lé, 
Russie, parce cju'il lui promettait les moyehi 
de se justifier vis-à-vis de l'Angleterre et de 
revenir sur ses pas, en annulant des engagé-^ 
mens qui avaient été contractés seulenlëiit 
comme conséquence naturelle et nécessaire dé 
son grand système politique. * 
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CHÀIPITRE XXIV. 

Moyens employés par la Russie pour se mettre 
en bonne position vis-à-vis de la France et de 
FAngleterfe, 

Là conduite de la France , et surtout le (>eu 
de mesure qu'elle Tnettait dans ses procédés A 
Tégard de l'Angleterre i]ui s'épuisait en preuves 
d'affection pour tous les états du continent , 
ne laissaient plus de doute' sur la Reprise des 
hostilités : la guerre était imminente; et quoi- 
que la Russie eût vivement à se plaindre de 
la Suède, qui cherchait des prétextes pour 
lui faire la guerre, elle eut le pouvoir de 
renfermer en elle ses ressentimens, et de les 
ajourner. 

Elle avait prévu que ces deux guerres qui 
allaient commencer au même moment, et pat- 
des motifs très-distincts, pourraient aisément 
de confondre , prendre uii catactère bdmmtin, 
et amener des résultats extrêmement contraires 
aux projets qu'elle avait médités^ 

. Elle avait pensé qu'une telle guérie avec la 

Suède, dans une circonstance où elle avait uii 

si grand besoin de jouir de l'indépendance de 

ses sentimens et de la plénitude de ses vch 

I. ai 
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loniés, pourrait la jetter dans des embarras 
difficiles à surmonler, et produire des évène- 
mens singulièrement opposée au systèijPie <le 
liaisons qu'elle entretenait sivec la France peut- 
être même funestes à la glorieuse influence 
qu'elle exerçait par ses propres moyens, et 
.par lef moyens de la Fr^iice^ sur .une très- 
grande partie des puii^q^sdu co»tii>ent. * 

X'Anglet^rre n'avait pas de rai^ns. posittrexs 
pour eu vouloir à lalUiâsi^) df Sigéaesqu'^votii- 
yait SQU coyqpmerce dws. plvisbeurs parties 4^ 
continent; mais l^ liaison^ de la Ru$si0 avec 
,1a Frauce Lui eu donnaieiu4^ relatives 'et de 
,très-foi:tes. sous ce r^ap^oft. JLa Russie a^vajit 
jd^sppsé. les^ choses de teile sorler, qu'encore que 
les reprocha qu'avait à lui &ire TAn^terfer^ 
fussent susceptibles de fournir des préte^t^s df 
' guerre , ils offra/ie^at pQurst%|it une^ g^pande lati- 
,tude aux apaisexxi^i^ par la voie 4e.larriiég<x- 
ciatiott.. ^ ; .. -U 

Une^cbose qui ét§f^ trest-pi^opre à indisposer 

rÂjng^etem», et qu^ avait di^. diminiiieff «ipgjur 
lièrement sa confiante daAS le^ Sie^tin3(9n#;€[^ 
ia Russie à^^u égardy^c'éfôitl^jiiQiiUliudfrqui 
se trouvait^ par le r^ltat des évènemens, daûs 
la conduite poli:tiquç des detugouveru^omens 
français €tt russe. 
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Il était difficile de ne pfts s'ârppercevoir que 
ces deux gouverneitieus agissaient sur un plan 
symétriquement conforme; et que leurs mou- 
vémens se trouvaifint dans une par&ite har- 
monie. 

, Il était pourtant remarquable qite leur situa- 
tion, quoique semblable en apparence, était 
formée d'élémens très-différens. 

C'étaient les haeaids de la guerre qui avaient 
fait la fortune de Bonaparte, et qui lui avaient 
fourni les moyens de se procurer rinfluenee 
énorme qu'il eterçait sur toutes les puissances 
du continent. 

C'était la politique seule qui avait Êiit tout 
le bonheur ^e la Russie, qui lavait appelée 
au partage de cette énorme influence, que la 
France n'eût pas pu exercer sans elle, et qufelle 
n'eût pas pu exercer sans la France». 

Cet accord , cette harmonie de condotle et 
cette combinaison d'influencé étsaent^xti'éni^ 
fnent frappantes, en nôson des conséquences 
qui dérivaient de la manière même dont leà 
deux gonverriemens avaient établi d*abord , et 
accru: ensuite leurs moyens d'influence. 

On dut être frappé, en effet, de voir la 
K'ussie exercer dans toute l'Allemagne, par la 
Prusse, qu'elle dominait^ l'influence prépon- 
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dérante que la France exerçait dans toute Tlta- 
liC) par la république italienne qu'elle gou-« 
vernaith 

Ces points de similitude, dans la conduite 
politique des deux gouvernemens , semblaient 
indiquer des rapports très-immédiatsentreeux, 
et une combinaison politique très-dangereuse 
pour toutes les puissances dont les états étaient 
situés ou dans la sphère de leur influence ré- 
ciproque ^ ou dans Tintervalle qui les séparait; 
et TAilgleterre qui, pour son commerce, avait 
besoin de l'indépendance autant que de lami- 
tié de toutes les puissances continentales, ne 
pouY2|it pas voir sans alarmes une telle liaison 
s'aifermir, et un tel genre d'influence se per- 
pétuer. 

/ Il était vraisemblable que l'Angleterre em- 
ployerait tous les moyens qui seraient en son 
pouvoir pour saper les fondemens d'un tel 
système, et pour rompre des liaisons si cou^ 
traires à la prospérité de son commerce et à Tio- 
dépendance de toutes les puissances du conti- 
tient. Sans doute l'Angleterre n'avait pointd'in- 
térét à multiplier le nombre de ses ennemis ; 
mais comme elle n'avait point de rs^ison non 
plus d'en redouter le nombre, après avoir 
épuisé les moyens de conciliation, elle aurait 
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fait la guerre, et la guérite aurait été commune 
pour les puissances qui auraient exercé une 
influence commune. 

C'était le cas où se trouvait la Russie , et elle 
s'était placée dans cette situation difficile et 
délicate , dans des vues très - favorables à la 
cause générale ; mais elle devait agir sans faire 
confidence de ses desseins, et elle eut besoin 
de beaucoup de prudence et d'adresse pouv 
détourner ou suspendre l'effet des ressenti* 
mens de FAngleterre et pour empêcher qu'elle 
s'emparât de la Suède et de la Prusse pour l'ai- 
der à exercer ses vengeances. 

J'ai fait entrevoir dans un Chapitre précé* 
dent les malheurs dont eût pu être accablée la 
Russie, si la Suède, qui avait d'anciens ressen- 
timens à exercer, avait. eu l'occasion de la 
combattre, armée de ses propres fureurs, ar- 
mée des vengeances de l'Angleterre , et secon- 
dée des flottes et de l'argent de cette puissance. 
J'ai £siit entrevoir qu'une telle guerre eût ané- 
anti infailliblement la marine et le commerce 
de la Russie, qu'elle eût diminué extrêmement 
l'influence dont elle avait joui dans là poli* 
tique générale de l'Europe , et qu'elle eût réta- 
bli peut-être la Suèdje dans la possjcssion de 
VJEsthonie,de l^Livonie^ de la jPmZci/u2e , de 
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VIngriê et de la Carélie, provinces qu'elle avait 
possédées autrefois, et dont la cession avait 
été le résultat des hasards de la victoire d'abord, 
et ensuite de la contrainte et dé sa faiblesse. 

Jai fait aussi entrevoir qu'une telle guerre 
eût donné beau jeu à la Prusse pour s'affran- 
chir de rinfluence dominante que faisait peser 
sur elle le voisinage de la Eussie le long d'une 
vaste étendue de frontières, et j'ajouterai que 
la Prusse , qui avait consenti à se soumettre à 
une sorte de dépendance? pour s'agrandir , eût 
pu , par le résultat de cette guerre , trouveif 
les moyens de se soustraire à cette dépendance, 
et jouer dans la politique le rôle que lui eût 
pernii& d'y prendre alors laffaiblissement et 
Téloignement de la Russie, son accroissement 
de puissance; les chângemenst qu auraient pro- 
duits dans la situation de la France les succès 
de l'Angleterre ; le peu d'itltéfét qu'eût ed 
l'Autriche à entrer dans la guerre pour retatder 
ses jouissances, mais principalement àés hou- 
velles liaisons aVec ï'Anglete^re, par lé moyéh 
de laquelle seule elle potiVait espérer d'obtenir 
$on indépendance. 

Tôuteà dç's crrconafances n'aVaîent point 
échappé à la sagacité dû cabinet de Saint-Pé- 
ter^boui^. U savait trèé-bien qu'il n'était td 
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de son intérêt ni de Èat t>olitiqtte de s'éxposetf 
à .une guerre dangereuse , lorsque sans^ se r&< 
muer, sans rien. aventurer, il était juresque 
certain de conserver, la même influence qu'ii 
exerçait déjà. Il savait très^-bien aussi qu'il n'é- 
tait ni de son intérêt ni de sa politique/ de> 
déclarer la guerre à ja Suède, dans un ipQ]n0ni> 
où l'Angleterre avait. hesoin; de le. faire explÎH 
quer à cause de ses liaisons avec la France^ où 
eile avait peutHâtreie^dessein de.il'obliget à 
ix>mpre ces^ liaisons; et d'après ces raisons, il 
prît k parti de tmn^geravee la Suède pour le 
jEégl)efiient denses froi^tièr^ en Finlande-, et la 
guerre fut ajournée jusqu'à l'époque où erile 
Aie rAtigleterreel de la France aurait décide du 
sort de l'Europe; - ^ - ::\ 

Lsf Russie avait des raisons pour maintenir 
ses liaisons avec l'Angleteri^) mais elle[en avait 
sossi pour entreteJiir pendant quelque temps 
cellee qu'elle«avait fournies avec k Fiance. - . 

L'Angleterre devait être- sensible à ce que 
la flussiè ne lui accordât pas une préférence 
marquée , après les: sacrifices qu'elle arvait faiu 
déjà pour &ire triotnphérlii cause géniirale des 
tiations-deil'Europe^rà ee qu'elle se bornât à 
une. neutralité si contraire^ ses^^intévéta.et à 
ses.^ èspérancâ^ Mak l'Angleberra nfëtai^ .pas 
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instrtiité des projets de la Russie ^ et il était 
impossible àcelleoi d'expliquer des projets qui 
pouvaient être traversés à chaque moment par 
Iqs événemeîis de la guerre, par les jeux de la 
politique^ parles changemens dans. la situation 
de la France^ de la Prusse et de l'Autriche, 
enfin ^ par l'ambition , la présomption , la té- 
mérité Bt les &usses mesures de ces trois 
course • 

U était incontestable que le résultat de la 
nouvelle guerre entre l'Angleterre et 1^ France 
déciderait du bonheur ou du malheur de toutes 
les nations de l'Europe ; qu'il déciderait de leur 
liberté ou de leur esclavage. U était: incontes- 
table pareillement, que l'Angleterre faisait là 
guerre pour tenir ouverts tous les capaux de 
son commerce y pour entretenir ses liaisons 
avec les puissances du continent, et pour main* 
tenir ses rapports et son influence dans tous les 
marchés des quatr^ parties du monde. U ne 
l'était pas moins que l'objet de la guerre pour 
la France était. d'enchaîner toutes les pois* 
sances, de rompre leurs liaisons avec l'Angler 
terre^ deiermer.à çelle^qi tous les ports y tous 
leé marcihés , et de la &ire. expirer, de misère 
au milieu de ses trésors', aa milieu des rnaga^ 
si» qu'idle avait formés et ^qûWUe fonnait en^ 
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core.tous les jours des riches productions de 
l'Asie , de TAfrique et des Indes. 

On voit donc que TAngleterre ne se propO'- 
sait qu'un but dans cette guerre , celui de 
maintenir sa puissance commerçante , et que 
celui de la France, était de maintenir sa puis* 
sance militaire ; et de ces deux motifs si dif- 
férens, il dérivait deux Êiits qu'il était bien 
important de saisir pour se former une idée 
juste des intérêts des deux puissances. 
. Le motif de l'Angleterre n'avait rien que de 
très-légitime , parce qu'il n'avait pour objet 
que de conserver une situation déjà ancienne^ 
et à laquelle tout le continent était accoutumé 
de[iuis loug-temps ; parce que les effets de cçtte 
situation n'avaient rien d'alarmaùt pour les 
puissances , et parce que l'Angleteire n'abusait 
pas de l'abondance de ses marchandises pour 
faire la loi , et profitait au contraire de cette 
abondance «pour les répandre en plus grande 
quantité, et pour les livrer à plus bas prix. 

Le motif du gouvernei^enlifraaçais avait un 
]>utvéFitabl€|ffientalarmantpourléapuissanceSy 
et même pour la nation française , parce qu'il 
tendait visiblement à maii](tentr Un régime mi-« 
litaire qui excédait de beai^oç^iip ses moyens. ; j 

11 étaji^ .4videi}| qu'up tel régipe était nédes- 
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saire au gouvernement français pourproldnger 
son existence ; mais pouvaiton croire à la dn^ 
rée et à Ja stabilité d'un gouvernement- établi 
sur une telle base , et ne devait-on. pas espéiher 
de trouver dans la nature de ce gouvernement 
le principe de sa destruiction ? 

La France, par la nature de son goaveme-- 
ment ^ ayant des forces infiniment supérieures 
à ses moyens , deyait dans tous les temps , 
chercher des prétextes pour faîpffxléborder se». 
troupes et les faire entretenir par d'uutred états. 
Soiigobvernement devait s'éd^er en censeur 
perpétuel de tous les autres gomiM-nemehs; il^ 
devait voir dans leur xîondmtè adminisj^ative 
des dangers pour letir intérieur, des révoltes 
prêtes à y éclater^ et il devaity env«dyer dcîs^ 
troupes pour éviter de si grande math^urs* 
Les grandes puissances avaient - elte» ' de» cor- 
respondances amicales entre elles? Ces cbrres-^ 
pondantes étaient aussitôt tt^vei{tîes? en in* 
tri^ics; secrètes , eiï négociatiotifi^ p<>iitii:]|[ties et 
dangereuses ; la Franée en était alarmée pour 
la sûreté et l'iàdép^ndance des états ses voisina 
et ses amis , et Soi^^gôtiVernement* envoyait des 
siipplémens de forcés^ pour tés mettre i'Iabri 
de toutes entreprises. 
-'DeiCétté manière ^ le gouvernement français 
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pouvait se procurer : i®. L'avantage de faire en- 
tretenir deux ou trois ceiits mille hotnrhes par 
les puissances élrangèred, ce ^ui eut lieu effec^ 
tivemcnt; 

à^. Celui d'établir ses champs de bataille et 
le logement de ses armées sur des terres éttan- 
gères; 

3®. Gelul de disposer du reste de ses troupes , 
pour contenir les mécontens de Tintérieiir, 
pour faire la loi à sa propre nation , sans avoir 
à craindre d'être troublé et d'avoir à lancer 
contre l'ennemi les réserves qu'il avait gardées 
pour Texécution de ses desseins , pour la sou- 
mission des puissances à son autorité. '^ 

La cour de Russie avait calculé dans sa sa- 
gesse tous ces inconvéniens, et elle avait ap- 
précié ce qu'aurait pu lui occasionner d'em- 
barras une prédilection marquée en faveur de 
l'Angleterre. Elle avait prévu qu'une telle pré- 
dilection l'eût engagée dans la guerre contre la 
France, contre la Fraude qui dominait tout Id 
continent, et quiie dominait de maùièré à 
s'attacher tous les princes qu'elle tenait sôW 
son joug, par des augûÀentati'ofïS dé territoit^^t, 
par des titres éminens. Elle avait pré^u qu'une 
telle guerre aufait procuré à la Prusse l'àflfran^ 
. chissemen t le plus complet de rihfluencé dé \fâL 
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Hussie, Tesclavage de toutes les puissances , la 
ruine même de son empire, et tout cela, sans 
aucun avantage pour l'Angleterre. 

Cet habile cabinet avait d'ailleurs réfléchi 
sur la situation des puissances du continent et 
$ur l'esprit qui les dirigeait ; il s'était persuadé 
que toutes ces puissances, divisées par leurs 
intérêts personnels, par leurs prétentions par- 
ticulières, par leurs jalousies réciproques, ne 
se réuniraient point en faveur de la cause com- 
mune, et qu'elles se laisseraient toutes garotter 
plutôt que d'adopter une conduite qui pourrait 
déplaire à la France, sur laquelle elles avaient 
fondé toutes leurs espérances de salut. 

Il devait chercher à placer ces puissances 
çlles- mêmes dans une situation difficile et 
même alarmante; et il crut trouver ces motifs 
dalarroes dans le système politique qu'avait 
adopté la France vis-à-vis de l'Angleterre. 

En effet, le système adopté par la France 
pour forcer l'Angleterre à la paix n'eût pas 
pu s'effectuer à l'égard de cette puissance, sans 
causer un contre-coup funeste à toutes les puis- 
sances du cou tinrent,. puisqu'il avait pour objet 
de détruire son commerce; il ne pouvait s'ef- 
fççtuer sans ruiner le commerce et les manu- 
factures de tpytçs.le^ nations, sans réduire à 
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la misère et au désespoir la classe nombreuse^ 
industrieuse et ouvrière de tous les peuples , 
et conséquemment sans dépouiller les souve-> 
rains des moyens d'entretenir l'éclat de leurs 
cours; sans ravir aux gouvernemens les moyens 
de pourvoir aux dépenses de leurs administra^' 
tions, en les privant des ressources les pluspro^ 
ductives de leurs revenus et le moins à charge 
à leur pays. 

Or, si un tel système n'eût pas pu s'effectuer 
sans produire de si e£froyables calamités, il 
suffisait du simple bon sens pour imaginer que 
dans cet état de choses, l'opinion et les vœux 
de tous les gouvernemens et de tous les peuples 
se seraient déclarés en faveur de l'Angleterre; 
• La cour de Russie avait bien pensé qu'effeo-^ 
tivement les vœux de la plupart des puissances 
seraient pour l'Angleterre , et cette idée l'eût 
engagée sans doute à faire causé commune 
avec elle; mais l'inconstance, ou la crainte, 
ou des espérances , ou tous autres motifs , pou- 
vaient entraîner ces puissances dans des me- 
sures contraires à leurs intérêts bien entendus, 
et la guerre pouvait lui devenir non-seulement 
préjudiciable, mais même dangereuse. Le parti 
le plus convenable pour la Russie, était donc 
d'engager ces puissances dans une confédéra- 



\ 
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ixon pour une neutralité ariiiée;.$eul moyen 
de réunir dés forces assez considérables pour 
combattre la France avec avantage, pour forcer 
Bonaparte à diminuer ses prétentions, pour 
seconder efficacement l'Angleterre, et pour être 
enfin à même de jouer le rôle brillant de mé- 
diatrice. 

Cétait-là lé projet de la cour de Russie^ mai» 
elle ignorait que la Prusse avait conçu un projet 
semblable, et q^uandi elle se mit en meisùre de 
rexécuter^ elle rencofntra ce grand obstacle. 

. On sent combien le cabinet de Saiiit-«^Pétters-: 
bourg dut employer d'adresse pour venir à 
bout de son dessein; mais on le sentira bietb 
mieux quand j aurai &it connaître les ressort» 
qu'avait fait jouer la Prusse pour se substituer 
dans tous les avantages de la Ri^sie. 

C'est à présent surtout qu'on va voit se dé-* 
velopper de la façon h. plus hardie et la plus 
ingénieuse le système politique de la howf 4e 
Russie. 
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iGHAPITRE XXV. 

Jja cour dc] Russie cherphe. à fonder un système 
de neutralité arinée, po^ ,(^èir de la position 
embarrassante où Va entraînée la marche de 
son grand système pùUti^e. . 



. i 
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liA B.ci^ie avait trop bien! apprécié les in^r 
coxkYémt^^yïXÀém^lesiihnQexs qu'rile eut cou^ 
ruft, en s'eiQg^^a^t dân3ilag)Qierreia.vec l'Angle- 
terre contre U Fracifïe, et elle avait trop bien 
apprécia aitMS^ Je$ moonvéniens elles dangers 
j^'epç^Qt;;ÇiQuri^$; les états tla continent ^«en 
restaQt com^bnésaoïiâ te îoug de la France^ pour 
qu'eue, q'eâit. pas. &i^ tous: ses e^iarts afin de 
cban|[er q^t étatjdè chdses. 

Il était de l'intérêt de toutes lea pBissanc€;s 
jden^^ae .pf>iiit mif^t de cette guerre ; mais il 
leur knpf)if|b9iît cepesidantde eontdd>ucr de tout 
ieuf p^Toir à en précipilsr le terme. ; 

Jaii]:^is:(p«lit-^e il A'aKail été si néces$ait^ 
pour l^s^ paissantes du premier et du second 
4^r^re^j, de i^ tppprocfaer et de s'unir étroite- 
ment; jamais elles n'avaient eu, depuis dix ans 
que durait largueiret une siJ>elle occasioa de 
traifaUkr à l^ur indépendance réciproque^ et 
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d'établir une balance. Le sort de l'Europe était 
entre leurs mains, et la guerte entre l'Angle- 
terre et la France leur donnait tous les moyens 
de &ire réduire la France à la situation conve- 
nable pour l'exécution d'un arrangement si 
salutaire. 

Mais pour arriver à Te^cécution de cet arran- 
gement, les puissances devaient se garder de 
prendre part à la guerre; elles devaient em* 
ployer leurs efforts à garantir de ses effets tous 
les états qui auraient pu en souffrir ou être 
contraints de s'en mêler; elles^evaient s'armer 
pour maintenir leur neutralité commune, et 
pour assurer celle des états leurs amis ou leurs 
alliés, en sorte que la guerre fût seulement 
pour le compte de ceux qui l'auraient voulue; 
et qui n'auraient voulu faire aucun sacrifice 
pour l'éviter. 

Sans ces précautions , iga» ces mesures , la 
guerre qui n'aurait dû être que maritime, eût 
fini par prendre un caractère continental, et 
les puissances entraînées successivepient sur le 
champ de bataille , eussent fini par y expirelb 
l'une après l'autre, sans avoir la pos^bilité 
d'éviter ce malheur. 

La guerre devenant continentale , de quels 
désastres ne jdevait-elle pas être accompagnée; 



1 337 ) 
àt quelles cotiséqùences ne devait-elle pas être 
suiyiei? La France n eût-elle pas été, par le^ 
résultat d'une telle guerre, dans le cas de se ^ 
réÊiire de tous les maux que lui eût causés^ 
FAtigleterre , et de se racheter sur ses victimes , 
de la perte de son commerce et de ses colonies^, 
Sans ces précautions, sans ces mesures , la 
guerre qui ne pouvait être que désastreuse* 
pour la France, sous le rapport maritime , fût 
devenue pour elle la plus avantageuse ; puisque 
non-seulement elle eût trouvé à s'indemniser 
amplement sur le continent de la perte de son 
commerce, de ses revenus fiscaux ;* mais elle 
eût fait nourrir, habiller et payer trois cent 
mille hommes 'de ses troupes par les hahitans 
des pays qu'il lui eût convenu d'occuper, sous* 
le prétexte d'y combattre lecommerce de sa 
rivale, et parce moyen elle eût pu fsicilement, 
1^. décharger annuellement son trésor de 2i5o 
millions de francs, qu'elle eût dû trouver dans 
ses propres moyens , dans le cas d'une neutra- 
lité exactement observée; et a^ retenir les- 
pays par elle occupés , pour exiger de l'An- 
gleterre des restitutions à la paix , et les Êiire 
servir de compensations pour les. conquêtes 
que l'Angleterre eût £sûtes sur elle et sur se9 
alliés. V ; • ^ 

I. 2^ 
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Toutesces taisons , qui avaieh t été âppréciéi?d 
par le cabinet de Saint-Pétersbourg, fUfelU 
bientôt converties en prinbipes ^ et foibi . lé 
langage que lés ministres de ]a4K>ur de Russie 
furent chargés de tenir aux puissances du coh* 
tinent. 

' Il y a dans les gouyernetnens eomme chez 
tous les hommes pris individuel lêment, Uû 
sentiment d'égoîsme et d'intérêt particulier 
qui feit que thaque^gouvériiement , comme 
chaque individu , ne voit pai hors de la portée 
de cet intérêt qui la domine; mais cette eon* 
duile, sans aucune conséquence dans l'hoiâme 
privé , peut "en avoir de tfès-graves à Fégiard 
dun:gmivei:nement. L'intérêt d'un partâculier 
«e correspond qu'à lui ; l'intérêt d'un gouveJ> 
nem'ent correspon'd aux su^ts qui lui sont 
soumis^ correspond aux autres gouvernemenis, 
par sies besoins, par s^ relations^ par ^es 
aèliitnces; et il né saKBt pas, poikr so<n avâid- 
40ge , que èon intérêt se trouve bien des pefn* 
'jofnciurè«x3o¥ivetoables à «èb désirs et i^ses pro- 
jeta dti moment ; il &ût auissi qu'il soit en 
«ori^esflohdance et enbartnbilie avec les ^;otai- 
vei?nemens ^^ui peuvent le îgaratittr des effets 
funestes qu^enfantent Jéstguerres , qtfd qu'en 
;5oit le prétexte ou le sujet ^ et quelque justes^ 
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sage$ et modérée^ qiiie ^oiiçnt li^s meaurea .qu6 
prennent l#s puis^^c^ beUigérantes dans le 

comm^ncern^Ut* 

Ces qbs^ryatiortf » 9^{Hiy4^$ d^ Teicp^ience 
qu'on a eue tani de foia » e)t.4afia p^ esquie tentes 
les guerres j quHl ])'§4t point d^ puisaaoee 
forte ou faijjje q^i nait A jsouffrir d'une 
gu^rr^, jpu qui n'y soit eiitraîiliée^ si <»Uè rissUt 
isolée et w^fyrmé^ ^|t^ 1^ ^i:*çl^ de son inté- 
rêt particulier, si elle ne forme pas avec ses 
amis et ses alliés, p^ndj^fii la guertie., un sfs- 
tème d^ çontr^e-poid^ qui ^n impose inu^ |>e^liv 
gérans,qui Jeur pt.e ^^fkyie d^attenCer à Tiur^ 
d^ndan^e dc^^tats tr^nquill^, qui ^ai»pécjbe 
les iuvasLp^s , qui s oppc^se ^u» ^aoass^nes , 
qui préyienxie i^ diffîpultés ett Xqu^ l^es genjnes 
de pr^entions ; ces pl]|3ç:rvatiQns prpuyAmt jéni- 
demment la nécessité d'une neutralité armée ^ 
pour la surç^ , Tip^épepdaAC^ >et la tranquil- 
lité d^s ^ikY^uev^m ^t ^es peupiléSidk^on^ 
tinent. 

^ Après avoir domontré la Jiécessité d'uine neiii* 
t^alitéiax^ipj^^ .o^s miais^^ces n'cMot pas manqué 
non plus dlesi i^epi^enier .tous les ^a^antàges^ 
e;td.edii!e: 

. .Ce isorait un trèsTgrai^ avantage pourries 
piii,S99nQ^ ^ dj^ pouvoir donner pendant ^là 



( 34o ) 

guerre nne représentatioa de la balance poln 
tique , nécessaire en temps de paix , et elles don- 
neraient ce spectacle intéressant au monde , 
par leur union dans cette circonstance , puis- 
qu'une teUe union serait sincère , et qu'elle ne' 
pourrait cesser de l'être , Finfidélité pouvant 
exposer aux plus grands dangers celle qui s'en 

serait rendu coupable ; et elles offriraient ^ par 

I. , « 

cette conduite, l'exemple de l'importance des 
contre-poids. 

Il résulterait de cette union cet autre avan- 
tage \ que toutes les puissances seraient armées , 
et par-là même , en état , non-seulement de 
repousser'' toute agression , mais même toute 
entreprise qui serait dirigée contre l'un ou 
l'autrè^es états alliés, et que cette union serait 
imposante^ par la raison qu'elle serait redou- 
table. 

Il a été observé plus haut , qu'il était du 
très^grand intérêt des puissances du continent 
de se garder de prendre part à la guerre , et 
quCi c'était le seul moyen qu'il y eût de^mettre 
0oan un terme à cette grande et trop longue 
calamité , et de rendre à l'Europe sa tranquil-^ 
lité. Or , quel était le moyen pour les puis- 
sances du continent d'empêcher qu'elles ne 
fussent rengagées dans la guerre ? C'était d'éta- 
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blir un système de préservation , è*élait dé 
s'unir fortement pour une neutralité absolue', 

■ 

et de montrer aux nations belligérantes des 
forces capables de repousser toute espèce d'à-, 
gression, et la vol<Jnté bien décidée de s'en 
çervir si elles y étaient forcées. 

Sans cette neutralité absolue , sans cette 
union de toutes les puissances, susceptible de 
produire des moyens fbrmidablés de répuU 
sion , et incapable défaire naître aucune espèce 
de jalousie , d'ouvrir la porte à aucun genre 
d'ambition particulière , ou d'intérêt person- 
nel , le but était manqué ; et si la neutralité 
n'était entreprise que par quelques états trop 
faibjes, même après leur réunion , pour faire 
respecter cette neutralité ; ces états n'étaient 
pas rassurés d'Une tranquillité impéttyrbal;>Ie , 
effet naturel d'une neutralité armée; ils se; 
voyaient même à la merci , ou de là politiquj^, 
ou des besoins des puissances belligérantes, où 
des mouvemens de leurs armées. ■ -* 

Dans un cas pareil, les habi tans des petits 
états, au lieu d'être efficacement pk^otégés par; 
ces moyens trop faibles, finissaient par en de- 
venir plus douloureusement victimes. 

Il ne fallait pas perdre de vue, dans cette 
grande circonstance, la force effroyable de la 
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Frartce, rinfluence iwittietiàe qu'elle «êrçsrît 
dani plusieurs parties du cobtinetit , et les 
môyMb qu'elte avait en maitift pour triompher 
de faibies obstacles. Ji ne filait pas perdre de 
me, surtout qu'elle avait *à combattre sa plus 
puissante, sa plus implacable cfineùiie, et que 
dâkis ses transports de Véhgeance elle potivait 
se saisir ^ t^ut ce qtii lui se«nblait prc^re à 
yùinèr, à s^néatitir sa rivale; elle pouvait ttiéme 
se porter ^u-delà des Htnit^es qu'elle s'était fiicéed 
k elle-ni^me dati$ tes divers traites q^^èlle àvak 
faits atied tt>i;is les états du c^ôtitin^eui , et dutid 
ces tioême^ tb^sports, oublier des promesse^ , 
ses éfi^ageAi'eus. 

De ttels résultats pbU^ietot àVoir lie^U dàùS le 
cas oà quelques états s'Unièsaietit pour protéger 
telle ou telle montrée; ih Jjioûl^ieûl avoir lieu 
aus&i^ 6i diaqut^ puiissafice, au lieu de Is'àtiir 
avec )ès auttH^s, se botniait à établir iAei àraiéés 
de neutralité pour là p^rotecltoh de soti pr^t^fe 
territoire , parcfe que la feiblesse cauiséè 'pa^sO'n 
isolement né pouvait la défendre deS violences 
Itécessitéês par lei bie^oins de k Fiance. 

Mafe de tels résultats ne potivaîèn!: Jattiais 
avoir lieu ffât^s le cas'd'îiiife union -géwét^le de 
toutes léé puissances , poùl: ^ôtéger par des 
armées de tieutralité. lès :peùpl« amis de li 
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f'rance et étrangers à sa quef*elle £(vec r^llg^l 
terre, parpe gu'aIor3 les forces ^t^iejfijt redpijiT 
tables , inviaçibles et capables d^ $e ff^iv^iV^Sz 
pecter. . . » 

. On sei^t bien qi^e, daps i|i)e te}Ie if nijan, tputit^ 
les puissancfssc^M continent i^eppufr^i^ni point 
concourir par Ifss ip?me^ mpyieps , piiisq.ui^ 
fjiielquieis.-piies possçd.eiïJt .s^epjepaçnt (îjeux. a^r 
çessiaires pou;* protéger, /ejt Jes autifçs Cjepx qp^ 
CQQjvieQ.Qejgi.t ppu? se fair^ç prptégpr. AÎA^if 1^^ 
puiss^i^ces di^ pFeinieF* et du jsecppd ordres , 
ont 'ajouté les mipistres dvi Russie , çpptribuer 
r^ieiH à lja,d,éfensç.Qpwai^np par Jleiirs a,rwjé^; 
et les états d'un ordre inférieur fourniraient 
4eur cpnt^^gjeut ei^ ipirgent pu eji denrées, d^ns 
1^ propprtion de lei^r territpire , 4e h fi^^nF^ 
fie Jeur commerce, de Jia^jÇertilité ,d^e leur spl 
et du nombre de .leur§ sujets» Pai'-là, ces état^ 
çerai^ent efficacement: pjrçtégés^ e|; les puji^anceî^ 
protectrices auraient l'ayfintage de faire nourrir 
\inç partie de lei^rs tfoupe^ ^ et de soulager 
d'autant leurs trésors. 

Mais il y jurait encore xii^ ayanjtagp pon 
mo^ns important, qui rés^Ue/*a.itde;rjunip^ en 
faveur-^des gouvernemens ^çutreset en faveur 
ije toutes les pations du continent ; ,ce serait 
celui de pouvpir continuer à ce procurer liv 
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btéiiiént.et fectlem^nt toutes les productions 
étraiigères, nécessaires aux besoins de la vie, 
à ceux des. manufactures et à Fàliméntationdu 
commerce, sans être exposé à des surhausse-* 

;mens excessifs dans les prix de ces objets, ce 
qui arriverait infailliblement s'il était possible 
k la France de fermer à FAngleterre tous les 
ports du continent. Sous ce rapport seul, l^ 
grandes puissances auraient intérêt à s'armer 
et à. s^unir étroitement pour maintes ir leur 
neutralité, et les petits états en auraient tin 
aussi à contribuer de leurs moyens à l'établis- 
sement comme à lexécution d'um système si 
salutaire. 

Ce que nous venons dédire (ce sont toujourat 
les ministres de la Russie qui parlent) , : n'a 
pour objet que de prévenir les gouvernemens 
des dangers qu*ils ont à courir dans, une guerre 

. qui a tous les caractères de l'irascibilité , dans 
une guerre qui a peu d'exemple dans l'histoire, 
puisqu'elle a lieu entre deux puissances qui 
font trembler, l'une la terre et l'autre les mers, 
et qui,' dans la violence de leurs passions , 
pourraient oublier, pour s'atteindre et pour se 
perdre , les égards dûs à la justice, le respect 
dû à la foi des traités; et par ces motifs, les 
grandes puissances ne sauraient trop tôt pren- 
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are des mesures vigoureuses pour se garant» 
des effets de cette guerre. Mais de telles pr^ 
cautions sont encore plus pressantes; elles sont 
impérieusement commandées par le repos, par 
le salut de l'Europe, lorsque les effets que noua 
n'avions mis qu'en supposition se manifestent 
^éjà.de plusieurs côtés; lorsque la France, 
n'écioutant que son intérêt et le besoin de se 
venger de sa rivale, s'empare de plusieurs états^ 
dont l'occupation convient à ses vues ^ et oublie 
des traités qui avaient accordéja paix à ces états 
et consacré leur indépendance. 

Plusieurs gazettes ont publié que la France 
envoyait vingt mille hommes dans le royaume 
de Naples, pour fermer tous les ports de ce 
royaume aux Anglais. Elles ont publié qu'elle 
a demandé k TEspagne le passage de ses troupes 
pour s'emparer du Portugal et y fermer égale- 
\ ment tous lék ports ; elles ont même ajouté cjjie 
l'intention de la France était de disposer de' 
la marine de cette puissance pour s'en servie 
contre son ennemie. D'après de pareilles asseï^* 
tions qui n'ont été ni relevées, ni contestées, 
il n'est aucune puissance qui n^ doive conce- 
voir des craintes pour son indépendance; car 
il n'existe entre Naples et là France, et entre 
le Portugal et celte même France , que de sira- 
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pies traités de p^ix et d'amitié qui mettent res- ^ 
pectiveroent ces puissance^ dans une situation 
de liberté et d'indépendapce, et qui ne les as-» 
treignent pas à épouser leurs querelles et à 
prendre part à leurs guerres. De telles obligar 
tiens ne peuvent résulter que d'un traité d'al-r 
liance offensive et défensive, et de telles stipu-» 
lations n'existent pas dans les derniers tr^és 
conclus entre ces puissances- 
Tan t de bonnes raisons étaient bien propres 
à faire impressiop ^ur les puissances grandes et 
petites du continent, puisque l'union qu'on 
leur proposait de 1^ part de la Russie , avait 
pour objet de maintenir la tranquillité géné^ 
raie , et de garantir leurs ^tats des )3Qso£as de la 
France. Les ministres russes crurent déjà aperr 
cevoir dans plusieurs cabinets une certaine 
inclination à adopter le sage parti qu'ils avaient 
piioposé ; mais ils ne voyaient pas "encore ^cetta 
résolution qu'ils cherchaient ; et pour affermir 
ces puissances dans une résolution si impor* 
tante ^ ils crurent devoir mettre sous leurs 
yeux les réclamations de la justice Ja plus ri« 
goureuse , dans la vue d'exciter encore plus 
vivement leurs inquiétudes et leurs intérêts. 
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CHAPITRE XXVI. 

Xa Russie continue de manoeuvrer pour engager 
les puissances à s unir et à s^wmer enfaveur^ 
de la neutralité. 

Plus une puissance paraît -ayoïr d'i>mpor« 
tance, disent les ministres russes (ce sont 
toujours les ministres russes qui parlent dans 
tout le cours de cette discussion) , soit par M 
richesse^ soit par sa force, soit par le concour^^ 
de ces deux moy-ens, plus les gouvernemena 
doivent réfl^hir à ce qu'ils ont à en craindre 
ou à ^n espérer, 

L'Angleterre et la France possèdent toutes 
deux 4es forces formidables; mais leurs forces 
ne sont pas dans le même rapport vi3-à-yis des 
puissances du continent. 

Les forces de l'Angleterre, quelque consir 
dérables quelles puissent être, ne ^peuvent ja^ 
mais devenir à charge -aux puissances contir 
nentales, parce que sa fortune immense qui 
excède de beaucoup ses besoins militaires, 
lui fournit les moyens -de laire &ce aux dé* 
penses que nécessite sa défense ou ses entre- 
prises. 
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Les forces de la France, au contraire, sur- 
tout lorsqu'elle est en guerre avec TAngleterre, 
et que, par l'effet de cette guerre, elle est pri- 
vée des avantages de son commerce maritime ^ 
ne peuvent pas être formidables sans danger 
pour les puissances du continent ; d'abord 
parce que la France est puissance continen- 
tale, et qu'elle peut atteindre tous les états 
qu'elle a la volonté d'envahir, et tous les ter- 
ritoires qu'elle a intérêt d'occuper ; ensuite , * 
iparce que ses moyens ne sont pas en propor- 
tion des forces qu'elle entretient, et qu'elle 
peut être obligé de faire, par nécessité, des 
actes de violence contraires à ses intentions et 
à ses principes; enfin , parce que, quand elle 
isiurait avec ses forces formidables, la même 
fortune qu'a l'Angleterre, elle ne voudrait s'en 
servir que pour se rendre redoutable; ce qui 
est bien contraire à la conduite connue et 
constante de l'Angleterre qui ne s'est servi, 
dans tous les temps, et qui ne se sert encore 
aujourd'hui de ses forces et de ses richesses , 
que pour exercer une influence bienfaisante, 
que pour venger des injustices, pour défendre 
des opprimés, pour réparer, des revers, pour 
garantir l'Europe des effets des ambitions, des 
passions et des faux principes, pour lui épàr- 
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gner les malheurs qui accompagnent et sui^ 
vent toujours les conquêtes, pour soustraire 
les peuples au malheur plus effroyable de la 
perversion et de l'anarchie^ et pour maintenir 
la balance. 

La France n'est pas l'en nem ie de l'A ngletçrre, 
hon-seulenient en raison du tort qu'elle croit 
que cette puissance fait à son commerce, mais 
elle Test encore, et même davantage, en raison 
des riésistances qu'elle oppose à ses projets am« 
bilieux, à ses entreprises violatrices des droits 
et de l'indépendance des autres nations. lies 
cris que jette son gouvernement, dans l'inté- 
rieur; lés.plaintes qu'il répand au dehors daûs 
ses écrits pour soulever le peuple français et 
les autres peuples de fEurope contre les succès 
commerciaux de l'Angleterre, qu'il lui plaît 
de qualifier de monopole, ne sont que des 
prétextes pour dissimuler le motif véritable 
de sa haine, et pour voiler ses desseins ambi- 
tieux. 

Le gouvernement français doit naturelle- 
ment être envieux de la fortune de l'Angle- 
terre; il doit être jaloux du rôle brillant et 
honorable qu'elle joue dans le monde, sur 
toutes les parties du globe. Il ne peut pas lui 
pardonner d'avoir des flottes capables de lui 
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assurer la dominatioa des mers, et là dispo* 
siiioa de tout le commerce maritime et colo^- 
niai. ÏL ne peut lui pardonner 'd'avoir des H«- 
chesses pour aider les puissances du continent 
à se déjfendi*e des entreprises de son ambition, 
à se^oustraire aux transports fie sa giaire» et 
Ion ne doit pas être étonné dé l'entendre crier 
contre l'Angleterre. Mais toiat gouvemement^ 
toute nation qui réHéchira sut Vobjet de^ces 
plaintes , et qui se gardera de lenthousiasme 
aveugle du peuple de Paris, Irerna que le gou- 
vernement français ne s'ooeupe que de^OA inr 
téret ^ et que pour se procurer ;des amis et des 
auxiliaires, il fait passer pour ou|>idité le dé^ 
sir qu'a T A ngleten>erdacci>oitre sa i^rtune, et 
pour ruiner les succès de cette puissance. 

S il était possifaie que toutes les nations du 
continent fussent, comme ie périple &ançaÂSi, 
capables de se passionner pour des mots , toutes 
4es nations s'armeraieat, toutes s^ ranger^enA 
sous les bannières de Bonapart/e, et touVes se 
itéraient sur rAagleterreypOiUrkii apprendre 
•à être Diche, lorsque ^la fkanoe éprouve les rem- 
ballas d'une gène ewessive; pour Ini^appi^q- 
-dre à avoir un oowtnerce mairi'time^ quand la 
'France n'en >po8sède aucun de -cette nairuire, 
depuis que son ^ouvemement. a trounré bon 
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de sacrifier ses colonies au plaisir de <îonserTer 
ses conquêtes en Europe^ et d'en accroitine env 
core le nombre; pour lui demander de quel 
droit elle vend à toutes les nations de Ttini- 
vers des productions qu'elle possède seule, et 
quelle seule a la possibilité de fournir poUr 
les besoins indispensables de ces natiobs? De 
quel droit elle vend à ces mêmes nations lea 
produits de ses manu&ctures dont la beauté et 
la perfection rèmp€>rtetit sur tous les objets de 
même nature , façonnés par Tindusti^ie. fran^ 
çaise? Et de quel droit ses marchandises obtien-» 
Tient la préf<^nee dans tous les pa^s où elles 
peuyent entrer en concurrencé ? 

Ce serait, il éû faut convenir, un singulier 
prétexte ^e guerre, que les raisons que nous 
venons«d'alléguer , et un manifeste qui con- 
tiendrait de semblables raisons, serait un mo- 
nument véritablement nouveau pbur l'histoire. 
Mais il n^est pas croyable que les «ationa veuil- 
lent, pour les intérêts, un plutôt pour la ja- 
lousie du gouveraemént français, se char^^ 
de ce ridicule, d'autant <|u'tl n'est point de 
gouvernement en Europe qui i^ore que les 
^roductionsde Tindustrie anglaise n'atteignent 
que le luxe des grandes villes, et sont incon- 
nues aux habitans des campagnes et à la classe 
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ouvrière de tous les pays, qui n'entendent rien 
aux délicatesses des riches , et qui s'arrangent 
toujours de ce qui est bon , et à bon marché. 

Il est sans aucun doute que le paysan, et 
même l'artisan^ ne vont pas Êiire leurs em- 
plettes chez les marchands pourvus de mar- 
chandises anglaises , et qu'ils s'adressent tou* 
jours aux marchands dont les magasins sont 
fournis de marchandises à leur usage et à leur, 
portée, c'e^t-à-dire, de' mairchandises fabri- 
quées dans leur pays , ou dans le voisinage de 
leur pays. D'ailleurs tout état a le droit ineon-^ 
téstable de repousser de son territoire toutes 
les marchandises ou productions des autres 
pays, qui seraient préjudiciables aux succès de 
ses manufactures et de l'industrie de ses propres 
sujets. ♦ 

Ainsi donc une guerre qui aurait pour motif 
d'empêcher l'Angleterre , non de veiidre , car 
elle ne peut pas forcer à acheter , mais de pro- 
poser ses marchandises, serait une guerre aussi 
ridicule qu'injuste , et dans cent ans , on aurait 
peine à croire que les puissances du continent 
se fussent armées contre l'Angleterre, par une 
raison si singulière , et en même temps si con- 
traire à leurs intérêts. 

Certes les gouvernemens qui s'armeraient 
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poiir une telle Cause en faveuip de la Fraiicé ne 
tarderaient point à s'en repentir et à reôoti- 
nàître, mais trop tard, qu'ils auraient agi 
contre leurs intérêts^ car s'il était possible ^ué, 
par le résultat d'uiie tielle guerre, la France 
vînt à arracher à l'Angleterre sa fortutieet tous 
les avantages qu'elle tite de soti commerce , et 
qu'elle obtînt une richesse proportionnée à son 
effroyable population , aucun état ne serait as- 
suré de jouir uh quart-d'heuré de âoti indé^ien- 
dance ; tous seraient subordonnés à ses voloti^ 
tés, et tous en subiraient la loi, tant sous le 
rapport de la force que sous le rapport du 
corotiierce. 

Il est évident que la Pratice exerce en Europe 
l'influence dé la force, et que l'Angleterre.n'y 
exerce que celle de lajrichcsse. Il est évident que, 
par le déploiement de ses forces, la France fait 
trembler tous les états sans leur procurer le 
moindre avantage. Il iie Test pas 'moins qtre , 
par l'usage que fait l'Angleierre desâ fortune', 
non-seulement dile procure au plus bas prit 
possible toutes les marchandises nécCssaireis à 
la vie, nécessaires aulc arts et aut màhufac- 
tures , mais qu'elle fournit aux puissances \è^ 
moyens de se défendre des entreprises, des 
prétentions, des jalousiéç et des ambitions. 
i< a3 
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Aipsif loin de $e laisser entraîner par \s^ 
Fr^qpe dao» we guerre contre TAo^l^terre^ 
ionien Ifii puis^^ncjes doiyept $p r^jppir 4^ ce 
qu'i^ p^ktfi m IP^rope une puissance qui , pa^ 
(» poftitiQn locale^ $e trqf^vant dana Timpc^r 
^ibilit^ de le^ tourmenter, d^ les attaquer, de 
les cpnquériri pe peutae roanti^ey i|^téfe$$ante f 
grande ^tredou table, que pur ^ aomtne (ie ^ien,- 
faits que peut leyr procurer ^ riche^e. Si unç 
telle puis^nce n'e;^i;»t8i|: pa^, toutes les puis- 
^nces i^isvraient s'eptendre et s'unir pQur l^ 
créer; et si, existan|:, la Frauc^ gisait des ef- 
forts pour Tap^ptir^ l^s puissances deyraient 

concourir de toutes leurs forces et de tpus leur;^ 

ii^oyeus a^ maintien 4^ sor^ e^stence. 

Qu on ouVre ThistQire de tpus l,e$ t^ipps , et 
l'on verra q^e la Fraixçe a presque toujoiiir? 
provoqué ces ^Fan4es prises qu i on t ensanglantf^ 
rSurope; que , toujours entraînée par son ^J^r 
bition, ou pai* des idées de fauss egloiri^ ^^ $i^ll^ 
n'a pa^ cpmu^eqcié les guerre^ , elle n'a jau^ai? 
WPqu^ Ay preudre part, e^t n'a jamais fipi 
^ns dipvepir paru? priuf ipale dapjs dea àiffé-r- 
T^nds où elle ne s'était d'abqrd ipontrée qpje 
icoippae au^liaire» Of q^e n'9pi¥ij.çpt ppipt à 

T^douj^ef les puissances 4e la pajt de la France 

réypl^^^pnpaire , ace^^ 4? bespins , Iprsr 



/ 
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qu elles ont éprouvé tant de guerres , taut de 
calamités de la part de la France monarchique ^ 
qui jouissait d'upe heureuse aisaqce, et qui, 
pour £|outçi3ir Viciât d/e sa grandei|r, pe devait 
point s abfifidonper ^ Taudace dépeifpérée 4^ 
];>espiii I 

Qv'oQ in/édife profond^B^ent^i^r I9 ^itu^tîoa 
politique de l'Angleterre, et on v^rra qup ç^tte 
puisç^nçe ne peut jamais jpper sur 1|9 oontîi)en( 
que le rôle ^e paçfi^catrice. Oa en sera ^^^Ut 
tant plu^ convaincu ^ que cette puissf^pçe ne 
peutvéritablement biep faire ses afïaires qu'au- 
tant que l'Europe est en p^ix , qu'autant q^l^ 
les ar|^ fM>nt tranqiiiUes^ et que les riches peu- 
vent se livrer paisiblement ^ toutes les jopi^r 
sance^ du luxe. Oi^ yeira qu/^, quan4 ]^9 ÎP!^^' 
timens et les vengeance^ arment 1^ grai^d^ 
puis^fîces ; que, quand lei» jaloqsies et le^ fim- 
bitions déchirent l'Europe , elle vient ^yeç jsçs 
trésq^^ m *^cQurs des étati qui n*o.|i| qwie^di^ 
l^Qmmes et point d'argent , et que $on oljxjejt est 
de maintenir la })alaqce dans I4 guf rri8, çofnrri^ 
il e^t de son intérêt dl^ 1^ maintenir d^^s la 
paix. Oi^ yçrr^t que, si par l'étepdue de sou 
commerce et la préfér^poç qu'on lui ^cpçrdiÇ 
elle pompe une partie d^ Tordu pqntiqent, 
cet or , comme l'eau , z^monte tpuJQurs yer^ $a 
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Le ^ouièriléiiiéiif frah^dis reproche à l'An- 
^letél*i*é Mit cottquêtes aux Ihdes, et il prétend 
^ue lés ^tiëcèi dès ârtôés brttahniqUéé dan^ 
cette j>ai^tié dû globe lui font une nécessité , 
et ihéiiie ùiï devoir de ^ mettre en i'ègle sur 
le côntiàétit d'Eurbpè, et d'y conquérir datià 
la ttiéttié proportion. Voilà une singulière tiià- 
iïièté dh dis^irbtilét* son ambition et de colorer 
ilèa injustices. Maiâ TAngleterre à tbnqiii^ slu± 
Indes en faveur dé l'Europe ^ et pour se pro-^ 
cUfer h, ititéiê de së& possessions et de àes éta- 
bliàsëmehs dânâ ces côiitréës; elle ii'a cherché 
qu'à se conserve^ uti commercé et dès richesse 
qui ont servi ju^u'à préseht â établir sôù îh- 
flUéiicé en Europe j et à y déféiïdrfe la sûreté et 
l'indépenidante dé tàtii M étàtè. 

C'est Un fait que l'Angleterre li'éiitré janéiaîé 
ûihÈ les affeîréÀ d'Europe que èoinme Jupiter 
eiltrà âtitrefoià chez Dànaé, 6'èst-lt-dirééri piifié 
d'or. Les conquêtes de l'Adglefcrrt rie jptwrtetat 
donc aucun préjudibè dut états de l'Eùfrôpe ; 
elles ne dét*ahgeht donc ëti rien la bàUncë : àii 
contraire , dlés l'àidetit à là riïâitïtéhif ; elleé 
lui donnent lesilioyerij d'M^iâtèr le^puistsàùceé 
capable^ dé ëoJÀbattte celiëi qtii cherdhëixt k 
en déranger l'éijuilibre. Ô'ailléuî?*, cJii^iApolrté 
au bonheur de l'Europe la fortùiië êicèsdttç 
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des priiicés indleM, qui Ûë &*6h ^rvént que 
pour entretenir un luxe inutile au bdnhedt 

du genre hum^iù^ Et qui t'eut prouver qdë 

les Indiens ne seront pas plus heureut sbus là 
doininâtibn deà Anglais que sous lé deipoti^rne 
dé leurs princes? Mais c'est là ùhe question 
incidente qui appartieht plus à la morale qu'à 
la politique , et qui , par cette raison , tott du 
sujet qile je traité. 



CHAPITRE XXVII. 

ta Russie expose les raisons de sa conduite vis* 
à' vis de Puingleterré et de la France pour 
entraîner les puissances dam son parti. 

kvkH avoir ehérclié li pénétrél* lëé j^^i^- 
Xâitices continentales de làCbndulie injuste dé 
là i^ranibe ehvet^ ellé^, et de la conduite bietl-^ 
£aiisante et généreuse de rAhgléièrre, aussi en- 
Veris elle , par l'èiposé dès Vues réciproques de 
ces dent rivales , la Russie ne devait pas né* 
gKger de justifier lès raisons de èal conduite 
îpersonnèlle fi Fêgard de bès deux puissànceé; 
puisque ses liaisons apparentes àveb la Frailcë 
annonçaient de û part une eitréme ii 
rence pour les intérêts dé rAngléterre. 
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Les puissances mêmes devaient hésiter à se 
déclarer en faveur de cette Russie, dont les 
iminuations étaient si peu conformes à sa con- 
duite évidente. < 

Il était saiis doute difficile de faire revenir, 
de leurs préventions des puissances qui étaient 
déjà réduites à rêver des dangers^ et qui étaient 
disposées à envisager comme ennemis tous 
ceux qui cherchaient à les faire sortir de cette 
indolence malheureuse où les tenait la crainte 
des vengeances. 

La Russie ne pouvait pas espérer de conver- 
tir ces puissances en se bornant à leur faire 
don ner des explications par ses ministres sur ses 
vues ultérieures; elle devait se servir d'agens 
qui ne fussent pas dans le cas d'être suspectés 
de partialité en sa faveur; et pour réussir dans 
cette entreprise, elle les fit circonvenir pai^ 
des personnes connues pour tenir fortement 
91^ parti de l'Angleterre. 

Ces gens-çi affectèrent , dans tous leiïrs dis? 
cours, de parler avec beaucoup d'admiration 
de la conduite de la Russie : ils se donnèrent 
des peines infinies pour faire concevoir l'adresse 
avec laquelle cette cour dissimulait son attar- 
chement pour l'Angleterre , et l'intérêt vif 
quelle prenait à toutes les puissaaces du con- 
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tinent par ses démonstrations d'amitié pour la 
France, par les espérances d'avantages qu'elle 
affectait de croire et de faire croire qu'elle ob- 
tiendrait de ses liaisons avec cette puissance* 

L'Angleterre ( disaient ces agens ) , en sa 
qualité de puissance maritime et commer- 
çante, ne peut pas, sans les plus vives alarmes, 
voir se perpétuer^ et même s'accroître insensi- 
blement sur le continent la puissance de sa 
rivale naturelle, de l'ennemi le plus acharné 
à la ruine de son commerce , à l'anéantissement ' 
de sa prospérité. 

Déjà elle a éprouvé en Hollande , dans toute 
ritalie, en Suisse , et même en Allemagne , le^ 
gênes , les entraves, les embarras de toute 
espèce qui lui ont été suscités, ou par la domi-» 
nation positive, ou par TinOuence impérieuse 
du gouvernement français. Une telle influence 
ne peut lui. fa(re envisager les divers traités 
conclus entre la France et la plupart des états 
du continent que comme des voiles qui déro- 
bent à la vue, dans ces états, la main qui les 
gouverne, l'intérêt, qui les fait agir;. elle ne 
peut envisager ces divers états que comme 
subordonnés aux passions, aux caprices et aux 
intérêts particuliers du gouvernement fran- 
çais, et , comme tels , incapables de sentiment 
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naturels , d'inclinations llbtëb et d^ liaisons 
réciproques. 

Un tel état de chose est déjà biéfi fiitiëiite èti 
lui-même ; mais il petit le devenir davantage 
encore par ses Icotiséquëhces ; il peut entraîner 
la tUine des uhSj la ôôhcjuétë dés autres, Tëà^ 
ciavàge dé Quelques ëtàtâ, rànëanti.^éïÀéilt de 
quelques autres ^ en un mot, troubler toutes 
les parties dé rÈuropë civilisée. Il a , pài* séà' 
conséquences , réussi déjà à détourner déi^ af- 
fections , à rbrôpré dés liaisotiè , et à engager 
dans ses liens quelques puissances liliréè et in<^ 
dépehdahteis , lès fines par la crainte, lésàiitt^ 
par des espérances. 

L'Angleterre, attentive à (butés les otidblâ^ 
tiôns dé là politique, et dùàsi instruite qu'au- 
cùne autre puissance déâ Iréi'itâBléS intë^ëté de 
de cell^ du cohtiiiént, autàit dû èti^iiitlgU* 
lièremeht frappée iïés liàisôiis dé la ftbsisfé avec 
la Prancé ; elle aurait dû êtté alarmée dé TUnitih' 
de ces deux colôsSéis; , et dé 1 eSpèt^é â'hàbthcSïtië 
établie entré elles pour Tài^ratigémént âès àf^ 
£iirésdu cohtiiiëht; înàis rÂnglétérl^ èèhiliitè' 
trop lé besoin qu'à lâ Russie dé soti afoiltë pùvi§ 
le bien dé ses fînahcëà , potlr Jà iûrétè dé ék 
mariné, pour lès progrès de toh iiidbsti^ié , 
pour Fagràndiàsémeiit de MU tcfitiitteite , pôiir 
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la prospérité générale de son étùpirê, pour 
croire que cette puissànèe ait été animée dans 
sa conduite politique envers la trahce d'un 
autre sentiment que celui dé sa propre gran- 
deur , que du Besoin le plus pressâiit de ga-' 
rantir dit torrent leà puissances ses amie^, èî 
de conseHef' toutes lesaiitreà jilsqu'ati motiienc 
où une nouvelle guerre bieh dari^eréusè pôtïi^ 
la France lui donnerait Tcfccasidn dé i^'ëi][>ii<^ 
^uer avec franchise , et de s'écrier âVéc toutes 
les puisssinèes amies cfti ennemies : libérië éi 
iHdépëhdance pour tous lés gbUi^emetnéhs. Pàùli 
èi tranquillité pbur touiéS lés Haèiàns. ' 

Ybil^ le but où doivetit tehdrè tdus les god-' 
terdèfneiis ; touà^doîvëilt èôncôtiHr à J)ro*curéi? 
à rsurope cette sitiiatibn désirable , et abeiliif 
ne peut et riè doit négliger d'ètnbriaàser le pât^î 
de celle dés deux puiâ.4aiices belligérantes dont 
les pfiticipes , dofat les veëut tetidi*aient vi'si^ 
blëmeiit vers ce biit 

Or , de kqûelle deS âéûx fjtiiSSànêés belli- 
gérantes , les idèut et là côiiduîte tèhdéiii-ilii 
Vers ce bût Èi iiiipdi^tarit, éi ititétesSant pt)iiilf 
tous les gôùtérnemetis , Si ti^hquiUiSs^iit ^btlif 
tdus les peuples du contlnetiï? ÎI' ^ettfblë qtilf 
FÀngleter^e né peut foriàèr que dés voeùi^tti-' 
blàbles , puisqu'elle a besoin de k liberté et de 
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Tindépendance de toutes les puissances du con- , 
tioent pour la liberté et la facilité de son com-, 
merce. Il semble au contraire, que la France» 
doit former des vqpux opposés, puisqu'elle a 
intérêt k entraver de toutes les manières le 
commerce de sa rivale, et qu'elle, ne peut y 
réussir qu'en forçant toutes les puissances 
amies ou ennemies à. fermer au commerce an- 
glais tous leurs ports. 

Dans cette crise, l'Angleterre se, présentera 
chez toutes les puissances avec les marchant 
dises qu'elle croira nécessaires à leurs besoins; 
elle les leur vendra, s'il leur convient de les 
acheter ; et elle les remportera , si. elles ne 
veulent point s'en accommoder. Elle n'empê; 
chera point la France de venir leu;* offrir , de^ 
son côté , les produits de son sol et dç ses ma- 
nufactures ; et comme elle ne croit point avoir 
le droit de l'empêcher d'offrir dans tous les mar* 
chés de l'Europe , ses vins , ses huiles , ses eaux- 
de-vie , ses velours , ses draps , ses guiqgans , ces 
bons basins , ses batistes , ses linons , ses d^u^ 
telles , ses bijouteries , ses quincailleries, etc. ; de 
même elle pense que la France n'a pas non plu^ 
le droit de lempêcher d'y veniroffrir son sucre, 
son café;, son thé , ses épices, ses cotonnades , se^ 
lainages , ses aciers , ses cristaux , ses honne- 
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têriés ,' ses draps , etc. Mais la ïYahce se troure 
dans une position à ne pas se contenter d'une 
^ncurrence qu'elle ne croit pas pouvoir sou- 
tenir'; elle à fait jusqu'ici des efforts pour en- 
traver le commerce de l'Angleterre , et ce qu'-elie 
a exigé pendant la paix de toutes les puissances 
qu'elle domine , elle l'exigera peut - être pen- 
dant la guerre des puissances qu'elle n'a pas 
encore dominées. Elle ne portera pas chea; ces 
puissances des marchandises , mais la guerre 
avec tous ses fléaux, et alors on verra laquelle 
des^deux puissances a pour but la liberté et 
T indépendance des gouvernemens , la paix, , la 
tranquillité et la prospérité de toutes lesriatiohs. 
D'après cet exposé, il est évident que tantes 
les puissances du continent ne peuvent rrien 
avoir à redouter de l'Angleterre dans la guerre 
qu'elle fait à la France , puisque nous avons dé* 
montré que l'Angleterre est une puissance com- 
merçante, qui ne peut avoir d'autres relation^ 
avec le continent que celles qui ont rapport II 
'son commerce. Il est évident aussi que la France 
est une puissance purement militaire, jalouse 
de la prospérité de l'Angleterre, animée à sa 
destruction, et en état, par sa position sur le 
continent, de faire la loi à toutes les puis- 
sances* qui ne voudraient point sç. prêter com- 
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plaisamment; à $est vu^. On doit do^ô eitvi^ 
6ager TAngletevre pomme en état d'envoyer 
chez toutes les puissances des marchandises 
dont elles auront besoin , dont elles ne ponrt 
vont point m passer* H £iut donc aussi envi* 
sager la France comme capable d-envoyer che« 
toutes les puissances des soldats dont elles 
si'put pas besoin , qu'elle^ ont intérêt d'éviter , 
pour conserver une paix qu'elles ont achetée 
au prix des plus douloureux sacrifices. 

D'après cet etposé, il est impossible de 
prendre le change sur les véritables sentimens 
de la cour de Russie ; on sent qu'il est ifnposr 
sible que cette cour puisse avoir la moindre 
affection pour cette France, qui ne peut lui 
procurer que des avantages de rapports et dé 
relations, Êivorable . seulement à l'influence 
qu'elle . exerce ^ et qu'il n'est pas concevable 
qu'elle lui sacrifie TAngleterre, à laquelle elle 
tient par les liens les plus forts , puisque d'elle 
dépend la prospérité de son empire , puisque 
c'est par elle seule et par ses secours qu'^elle 
peut espérer d'affranchir un jour l'Europe 
d'une tyrannie qui s'accroît successivement et. 
qui menace de tout envahir, de tqut dominer , 
de tout asservir. 

Ce manège de la cour de Russie était trop 
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adroit pour ne pas séduire , et il eût séduit en 
effet les puissances qui avaient encore la liberté 
de penser et d'agir ; mais la Prusse avait profité 
des embarras de !i^ Russie pour ^'emparer de 
ces puissances , et elles se trppvaiept déjà en 
quelque façon engagée^ ayec cette puissance, 
pour donner une plus vaste étendue k son 
système de neutralité. Ainsi la Russie ne pou- 
vait plus espérer de former une ligue de neutres 
et de la dirige^ avant d'avoir débpsqué la 
Prusse, et 4^ l'^YPif* forcée de renoncer à ses 
prétentions à cet égard. 

C'est de ce^fs gran4<^ opér^tio^ qije H cour 
de Saii)trPétef s^KHiFg y^ njjiiia tenant s'occuper; 
cette opération devant être le préliminaire d^ 
la médiatioia quelle Ceindra en$uiti9 4'<^ntre* 
prpn^rp , paw ^ef epcQr($ k h Bmisse l'occ^r 
sion de (^'espparef 49 W fPfWf quVUe se prppor 
sailt d^ jpuwr* 
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CHAPITRE XXVIII. 

'I , ■ ■■ ■ 

La Prusse commence à manoeuvrer pour se 
soustraire à la dépendance de là Russie ; 
mais sa conduis politique s'oppose à ses 
succès. 

LEgouvernerrient pru^îen avait, pendant un 
temps, fort bien bbéervé 1^ temjps, les lieux ^ 
les circonstances; mais sa conduite politique 
aurait dû variera mesure que les circonstatices 
Variaient^ car une trop grande uniformité dans 
sa conduite pouvait entraîner de très-graves 
inconvéniens. ; 

Ia Prusse avait fetlrë de si grands avantages 
de sa liaison avec la France, et élté avait si bien 
compté sur son assistance, toujours heureuse, 
toujours triomphante, qu'elle avait cru pou- 
voir se passer de Tamitié de la Russie. 

Elle joua un rôle à part à toutes les époques 
de la guerre de la révolution , et elle s'en trouva 
bien, parce que, par cette conduite^ elle avait 
non-seulement épargné le sang de ses sujets, 
et ménagé ses trésors si nécessaires au maintien 
de sa force et de sa grandeur; mais elle avait 
considérablement accru son territoire et acquis 



en* Europe Timportance d'une grande puis- 
sance. 

Mais par cette conduite j la Prusse n'avait eu 
pour amie que la France, elle avait eii toutes 
les autres grandes puissances pour ennemies , et 
elle s'était étrangement trompée dans le ctioix 
des moyens qu'elle avait adoptés pour jouer le 
rôle de grande puissance^ puisque les moyens 
mêmes qui avaient servi à élever Tédifice de sa 
grandeur étaient destinés à le renverser. 

Les ministres du roi de Prusse , à l'époque 
que je viens d'indiquer ^ étaient intrigans et 
rusés; mais ils ont mianqué de jugement et de 
pénétration. Persuadés de l'excellence- de leurs 
intrigues, ils ont cru qu'aucun gouverneinent 
ne pourrait les traverser; et qu'en continuant 
de suivre une conduite qui leur avait si bien 
réussi, le roi, sans tirer un coup de fusil, de* 
viendrait puissant par la France. Ces ministres 
plaçaient de cette manière la soumission du 
roi , ou plutôt son déshonneur, à gros intérêt. 

Louis XIV, trompé daps le choix de ses mi- 
nistres , disait : Quil avait cherche des amis, et 
quHl n avait trouvé que des intrigans. Frédéric- 
Guillaume III aurait pu en dire autant de ceux 
qui ont conduit ses affaires jusqu'à sa guerre 
avec la France* . 
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Ces nlmislres, que l'Europe avait considérés 
comme si habiles, ont prouvé, au conlraiije, 
qu'ils ne connaissaient pas les premiers élé- 
mens de la politique , puisqu'ils ignoraient 
qi^'un gouvernement doit varier son système 
politique en raison des c];ia.ngemens qu'éprouve 
dans sa situation le pays, qu'il gouverne. 

Ce pi?incipe est cependant une des bases prin- 
cipales de ]a politique. £n ne s'en écartant pas, 
on est peu exposé à commettre des erreurs ; 
mais si on s'en écarte , toute la conduite s'en 
ressent ,, et ]ô a est entraîné comme malgré so^ 
dans des démarches contraires à son intérêt, 
dans des liaisons extrêmement dangereuses. 

Unerpuissance tient de la nature de l'homme; 
elle né doit point conserver, en grandissant , 
les habitudes qu'elle avait contractées dans son 
enfance. Les liens de la soumission se déta-^ 
chent.insensiblement; ce qui était chez l'enfant 
un attachement naturel, un attachement défais 
blesse et d'impuissance, devient dans l'homme 
uuattacbémentsocial,unattachementraisonné 
de liaison et d'intérêt. Il en est de même à l'égard 
d'une:puissance;sessentim6nsdoiventprendre, 
en grandissant, un caractère différent de celui 
quUls avaient dans son état de faiblesse et de 
débilité; elle ne doit pas se laisser mener à la 
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main lorsqu'elle se seut assez forte. pouq liiàc- 
cher d'elle-mêrae. 

L'imnraal^iUté,. dans les .priQci|)i9af Q09)ifi)e 
dans la conduite des puissances^ i\Qnyii6ndra.k 
parfaitement, s'il éj;ail; possible qu*eUesdernett- 
rassent immu^bleHiep|:d^ns la mjéme sitùatiofi 
les unes à Tégard des autres; mai3 cettoisilvia- 
tion est impossible à concevoir, ei plus impos- 
sible encore à réali^ser ; car, pour la réaliseV, il 
faudrait que les bommes fussent tous Jiés sang 
passions, sans ambition, sstns jalousie;, sails 
désirs, et surtout sans amour-propre, celle des 
passions qui engendre toutes les autres^ > ^ 

La première ambition d'une puissance eU'^ 
core petite, ou même médiocre ^ est eellé dede^ 
Tenir grande; son premier soin doit être en 
conséquence dé former des liaisons, de: Oonv 
tracter des alliances avec celles des puissances 
qu'elle croit susceptibles de la souteniir, de la 
protéger, d'entrer dans ses vues , sioit pour n^it*^ 
à ses rivales 5 soit pour augmenter sotl terri- 
toire, soit pour accroître son importaiice. 

Il est nécessaire alors qu'elle se montre doupte 
etcomplaisan te ; il faut qu'elle se garde de toutes 
démarches qui pourraient donner de l'otobrage 
à son amie, qui pourraient inquiéter son in- 
térèty révolter son or^^ueil^ ou alarmer ton am^ 
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bïtiot); Elle doit se soumettre à une dépendance 
absolue, pour ainsi dire humiliante, et affec- 
ter une telle soumission , que la puissance aniie 
on protectrice puisse croire n'agir que pour elle- 
même et en faveur de son influence, et ne puisse 
.jainaiis soupçonner le plus petit désir d'une fu- 
ture indépendance. 

La Bavière *a tenu cette conduite vis-à-vis de 

la Fra-nce; elle ne s'en est point écartée depuis 

que Maxim ilienJoseph a pris en main les rênes 

dé cet état; elle s'est coiistam ment occupée du 

soin de s'affranchir de l'influence de l'Autriche 

et des inquiétudes que lui causait le voisinage 

•de cette puissance en s'àliiant avec la France, 

i^pabledelà soutenir, dé la protéger et d'entrer 

dans ses vues, soit pour nuire à cette rivale, 

aoit pour augmenter son territoire, soit pour 

accroître son importance; enfin, elle a fait tout 

ce qu'il fallait faire pour s'attacher la France, 

et pour la rendre envers elle prodigue de ses 

faveurs, et Maximilien-Joseph est devenu tout 

à coup monarque, et son royaume a obtenu 

une étendue qui l'a placé en un moment au 

i;ang ^çs grands états du continent. Mais le roi 

de Bavière a pour ministre dirigeant un homme 

4'pne hstbileté et d'une sagacité peu communes; 

et ce ipinistre a prouvé depuis qu'il connais- 
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sait parfaitement le principe que j'ai posé plus 
haut^ qu'un gouvernement doit varier son 
système politique en raison des changeipe»» 
qu'éprouve dans sa situation le pays qu'il^ gou- 
verne. » 

Le gouvernement français s'était flatté jqiSte; 
le royaume de Bavière,. malgré sa grandeur f 
ne pourrait jamais conserver son importance, 
que par l'effet de ses liaisons avec la Fraqçe,. 
qui l'avait créé, et qui seule avait les mpyenst 
de la soutenir; il avait cpix qu'il ne sferait pas 
possible à ce royaume, en raison de sa. sit^ua-* 
tion topographique, de se soustraire alla dé- 
pendance de la France, çt qu'il était destiné à. 
jouer en tout temps le rôle d'un état subor- 
donné et soumis aux obligations d'une fédéra- 
tion onéreuse. Il s'était persuadé que la Bavière 
était dans l'impossibilité , par l'effet de sa posi-; 
tion^ de chercher des alliances chez les puis- 
sances voisines de son territoire, d'abord parce^ 
que sa grandeur avait été formée des dépouilles 
de l'Autriche, qui ne lui gardait que des res- 
sentimens et de la vengeance, et ensuite, parce 
que les autres élaient trop faibles pour la se-» 
couder. 

On doit en cela admirer l'habileté du gou-. 
vernement français, qui avait eu l'art de cora-. 
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biner la grandeiir de la Bavière de manière à 
îse la irendre en tout temps utile, et à s affran- 
chir à jamais de son ambition et de ses caprices, 
enijbmposant.cfMte grandeur de façon à lui 
donner pour ennemie irréconciliable l'Au- 
triche, la seule puissance dont elle pût espérer 
d'être- secondée pour obtenir son indépen- 
dante, et de Tavôir flanquée ensuite de petits 
états-qu'oiï disait obéir sans armées , qui trem- 
l^laient à la moindre- meoace. Par toutes ces 
ifaii^ons , la Bavière paraissait ne pouvoir chan* 
ger son système politique. * 

Malslorsqu'unepui^sanceestdevenuegrande, 
lorsque sa position locale^ sa force et ses moyens 
hli procurent Foccaàion de former d*autres 
liaisons qui puissent- l'autoriser à secouer le 
jong de la dépendance, lorsqu'elle est arrivée 
au point de paraître importante à des puis- 
safiëes qui avant auraient dédaigné son al- 
liance, son système doit changer; elle ne doit 
plus s'occuper d'agrandissement et de con* 
quêtes; elle ne doit s'occuper que de conser- 
ver; sa politique doit être entièrement tendue 
vers les moyens de se soustraire à toute espèce 
d'influence, et elle doit, poyr y parvenir, ren- 
forcer sa puissance jiar des alliances avec des 
états dont les intérêts soient contraires à ,ceux 
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de la puissance dont elle sent le besoin de s'af- 
franchir. 

Voilà des principes que connaît et que pra- 
tique tout habile politique; et M. le comte de 
Mongelas a prouvé qu il les connaissait très^ 
bien, et qu'il serait toujours maître d'affran* 
chir la Bavière de la domination de la France^ 

La Prusse, comme la Bavière, a par&iitémenc 
agi pendant tout le temps qu'elle a ^nti le' 
besoin de s'agrandir, pour s'élever au rang de 
grande puissance , et je ne crains "pas d'avancer 
que la conduite politique qu'elle a tenue pour 
se procurer son agrandissement égale presque 
celle du très- adroit ministre de Bavière, c'est- 
à-dire, qu'elle est admirable en ce genre. Mais 
je dois faire remarquer que la Prusse, qui a eu 
une conduite si habile pour devenir une grande 
puissance, n'a pas réfléchi qu'une fois grande, 
les principes qui avaient servi à édifier sa gran- 
deur devenaient contraires à l'établissement de 
son indépendance, et que, pour établir son in- 
dépendance, elle devait chercher ses alliances 
chez les puissances dont les intérêts étaient 
opposés à ceux de celle qui l'avait aidée à de- 
venir formidable; et la Prusse se trouvait par 
sa position locale, dans une situation bien plus 
favorable que la Bavière ^ pour former des al* 
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liances susceptibles de la seconder pour fonder 
son indépendance, comme on le verra ci-après* 

La Prusse avait suivi ce principe vis-à-vis de 
la Russie, qui lavait si généreusement et si 
efficacement secondée, pour lui faire obtenir, 
ainsi qu'à ses amis , d'immenses indemnités en 
Empire. Elle s'était montrée complaisante y 
même soiimise aux désirs comme aux volontés 
de la cour de Saint-I^étersbourg, tant que cette 
cour s'était tenue en harmonie avec la France^ 
tant. qu'avec le concours de cette puissance, 
elle avait. travaillé à son agrandissement ; mais 
elle avait profité de la rupture de la Russie pour 
s'affranchir de sa dépendance , et elle avait res- 
serré ses nœuds avec la France, dont les inté- 
rêts étaient lors opposés à ceux de la Russie, 
qu'il avait aidée à devenir formidable» 

Jusque-là la conduite de la Prusse avait été 
habile; mais sa liaison avec la France était 
mal combinée; elle avait quelque chose de dan- 
gereux pour son indépendance , dans les con- 
jonctures où elle se trouvait alqrs , parce que 
la France tenait cent mille hommes en Empire , 
qui menaçaient toutes ses frontières; parce 
qu'elle s'était entièrement aliéné l'Autriche, et 
parce qu'elle devait être fort incertaine des in-- 
tentions de la Russie. La Prusse pouvait obtenir 
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alors de la France la possession de l'électorat 
d'Hanovre; mais cette faveur lui donnait pour 
ennemie déclarée l'Angleterre, et cette faveur 
lui devenait bien funeste. 

On aurait tort d'inférer de ce que je viens de 
dire, qu'il serait du devoir d'une grande puis- 
sance de changer à tout instant ses alliances, 
et d'être constamment en défiance envers ses 
voisins, envers ses amis. Je crois avoir expli- 
qué assez ce principe que j'ai établi , et avoir 
éclairci suffisamment mes idées à cet égard, 
pour qu'elles ne prêtent poitit à des interpréta- 
tions si étranges; mais sans que des puissances 
soient obligées de changera tout instant de sys- 
tème politique , et de varier leurs alliances, par 
la raison qu'elles sont grandes ; elles sont pour-^ 
tant dans la nécessité d'en changer, en raison 
des situations différentes dans lesquelles elles 
se trouvent placées , soit par la défection de 
leurs alliés, soit par la perfidie de leurs amis, 
soit par toute autre cause. Cependant les motifs 
de changemens pour les puissances déjà grandes 
sont très-différens de ceux d'une puissance qui 
vient de le devenir. Les premières ne doivent 
s'occuper que de maintenir leur indépendance; 
la seconde doit s'occuper du soin de Rétablir. 

La Prusse se trouvait évidemment dans le 
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cas de la seconde puissance que je viens de 
désigner; elle était cette puissance devenue 
grande à force de dépendance, et à laquelle 
il ne manquait que l'indépendance pour être 
parfaitement grande. £lle ne pouvait devenir 
grande qu'en contractant des alliances qui la 
missent en état de balancer la puissance de la 
Russie et celle de la France, de s'opposer à leurs 
prétentions, de se soustraire à leur dépendance. 

La Prusse eût obtenu la qualité réelle de 
grande puissance, si elle eût pu renouveler 
son alliance avec l'Angleterre, parce que non- 
seulement elle eût trouvé dans son alliance 
des ressources immenses , des secours abon- 
dans, et une amie capable de résister à la Rus- 
sie, si c'eût été la Russie qui eût eu la préten- 
tion de lui imposer le joug; mais elle eût été 
assurée d'avoir même la Russie pour alliée 
dans le cas où c'eût été la France qui eût 
manifesté cette prétention. 

En effet, si la France eût manifesté la pré- 
tention d'imposer le joug à la Prusse, devenue 
ralliée de l'Angleterre, la Russie eût eu les 
plus fortes raisons de s'y opposer , parce qu'elle 
eût eu à craindre de la part de la France des 
entreprises dangereuses, si la France eût pu 
disposer en faveur de son intérêt et de son 
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ambition de toutes les forces de la Prusse, 
Mais je suppose le cas que fti Russie , con- 
fiante dans sa puissance, dans ses propres for- 
ces, et rassurée d'ailleurs par son éloignement 
de la France, qui eût été son ennemie prin- 
cipale, n'eût pas voulu s'unir volontairement 
à la Prusse pour l'affranchir du joug de la 
France, l'Angleterre, alliée de la Prusse, l'eût 
bientôt forcée à adopter ce parti et à laider à 
maintenir l'indépendance de son amie, parce 
que la Russie ne pouvait pas se passer des liai- 
sons de l'Angleterre pour la prospérité de son 
commerce et pour Je maintien de son in- 
fluence dans la balance politique de l'Europe ; 
parce que la Russie courait le danger d'avoir 
à combattre à la fois la Prusse, le Danemarck,' 
la Suède et tous les princes du parti prussien 
en Empire, et même cette France, qu'il était 
de son intérêt de ne pas laisser subjuguer la 
Prusse; et même l'Angleterre, si nécessaire à 
son commerce, à sa prospérité intérieure. 

Mais je suppose le cas contraire, que la 
Prusse se fût abandonnée aveuglément aux 
caresses de la France, à ses promesses, à ses 
largesses , à ses sacrifices , à sa corruption , et 
qu'elle se fût liée avec cette puissance pour se 
soustraire à la dépendance de la Russie, elle for-^ 
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geait elle - même les chaînes dont la France 
voulait la garotter, et elle plongeait ses peu- 
ples dans un abime de misère, car l'Angleterre 
devenait son ennemie; elle lui retirait tous les 
avantages que lui prodiguait son commerce et 
sa richesse; elle bloquait ses ports et ses ri- 
vières; elle s'emparait de ses vaisseaux, et elle 
lançait contre elle la Russie, et même l'Autri- 
che; je dis l'Autriche, car alors l'Autriche eût 
été obligée de s'engager de nouveau dans la 
guerre, son existence ayant été intéressée à ne 
pas laisser écraser la Russie , qui l'eût fait 
cesser d'exister, si elle fût venue à cesser d'être. 
On voit, par ce que je viens de dire, que 
les deux grandes puissances russe et autri- 
chienne, quoiqu'en état, par leur immense 
territoire , par leur nombreuse population , 
par l'étendue et la variété de leurs ressources, 
et plus encore par la nature de leur position, 
de se passer de secours et d'alliances, quoi- 
qu'en état de se suffire à elles-mêmes, ne pou- 
vaient pourtant pas, dans un tel état de cho- 
ses , être fort rassurées sur les effets d'une coa- 
lition si formidable , et devaient inévitable- 
ment rechercher des alliances pour se défen- 
dre des assauts qui leur eussent été livrés par 
la haine et par l'ambition ; et par cette con-. 
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duite, elles justifiaient le principe que j*ai éta* 
bli ci-dessus, qu'une puissance devenue grande 
doit former ses alliances de manière à éta- 
blir son indépendance; qu'une puissance déjà 
grande doit former les siennes de manière à la 
maintenir, et que lune et l'autre doivent re- 
chercher principalement l'alliance des puis- 
sances dont les intérêts sont opposés à ceux 
de la puissance qu'elles redoutent. 

Les ministres prussiens ont manœuvré de 
manière qu'en voulant affranchir la Prusse de 
toute dépendance, ils ont travaillé à la rendre 
presque esclave de la Russie et de la France. 

Malgré l'accroissement de force et d'influence 
que la Prusse avait acquises en Empire, tant 
par elle que par ses alliés , pressée d'un côté 
par la Russie, et de l'autre par la France, il 
lui était cependant impossible de se sous- 
traire à la dépendance de Tune ou de Tautre 
de ces puissances, et même de toutes deux à- 
la fois, parce que, si toutes deux avaient un 
égal intérêt à se tenir à une grande distance 
l'une de l'autre ; et si , d'après leurs combinai- 
sons politiques, la Prusse et ses alliés étaient 
destinés à former une barrière entre elles , 
leur ambition devait pourtant être de s'assu- 
jettir autant que possible l'instrument de leur 
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réparation, et tîe chercher leur sécurité réci- 
proque dans lexamen approfondi de la con- 
duite, des démarches , et même du plus simple 
mouvement de la puissance qu'elles avaient 
établie pour barrière. 

Cet inconvénient , qui avait été inévitable 
pour la Prusse , par la singularité de ssj po- 
sition topographique, et qui devait s'opposer 
toujours à ce qu'elle pût être jamais plus que 
puissance secondaire et indépendante, pouvait 
cesser, si la Prusse , devenue grande par le par- 
tage de la Pologne , eût cherché à se défendre 
des dangers du contact établi par ce partage^ 
entre elle et la Russie, en faisant revivre l'in- 
fluence de l'Autriche en Empire , et en se liant 
avec l'Angleterre. 

Alors l'Empire eût servi de barrière entre la 
Russie et la France, sans que cette barrière 
eût été à charge et dangereuse pour la Prusse ; 
alors l'Empire , mais surtout les princes pro- 
testans et amis de la Prusse, eussent reconnu 
de^ quelle importance eussent été pour eux 
l'amitié et la protection de l'Autriche ; la Prusse 
même eût été forcée de convenir qu'elle s'était 
méprise, que son ambition n'avait été propre 
qu*à compromettre son existence réelle et po- 
litique , et ^u'il était de son intérêt de laisser 



dominer en Empire celte même Autriche, qui 
seule avait les moyens et le pouvoir de la pro- 
téger et de la défendre contre les entreprises 
de' la Russie, et de lui assurer dans l'ordre po* 
litique les droits et les agrémens d'une puis* 
sance indépendante. 

Il était incontestable que la jalousie , la riva- 
lité et l'ambition de la Prusse , en raison de la 
direction qu'elles avaient prises, affaiblissaient 
la puissance de l'Autriche, et donnaient à la 
Russie d'autant plus de forces et de moyens , 
pour accroître ses gênes et pour river ses fers; 
car, par cette conduite impolitique, la Prusse 
s'aliénait davantage encore cette Autriche ^ 
qui n'avait aucun intérêt à l'enchaîner , et elle 
se livrait d'elle-même, inévitablement, et pres- 
que sans défense, à la discrétion de la Russie. 

Si au Contraire la Prusse eût pu se bien pé- 
nétrer du désavantage de sa position et des 
dangers qu'elle pouvait courir en se livrant à 
son ambition , elle se fût bien gardée de la pré- 
tention de jouer un rôle isolé en Empire , et 
elle se fût félicitée d'y voir dominer l'Autriche , 
capable, et très-capable de maintenir son in- 
dépendance , et de la défendre de toutes espèces 
d'atteintes de la part de la Russie ; et la raison 
en était facile à concevoir, puisque l'Autriche 
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avait alors à opposer à la Russie , non-seulement 
ses propres forces , mais celles de la Prusse , 
mais celles aussi de tous les princes de l'Empire , 
qui n'avaient plus rien à redouter pour eux- 
mêmes, tandis que la Prusse avait à lutter seule 
contre l'ambition de la Russie ou de la France, 
et contre les ressentimens de l'Autriche. 

Enfin , par la singulière position où s'était 
placée la Prusse par son ambition et sa jalousie 
envers l'Autriche, elle avait tellement opéré, 
qu'en voulai;it se donner l'air de grande puis- 
sance , elle s'était même effacée de la liste des 
puissances secondaires indépendantes , et elle, 
s'était jetée dans une situation telle , que l'An- 
gleterre ne pouvait plus avoir besoin de son 
assistance , à moins qu'elle ne fît la guerre en 
commun avec la Russie. 

Ce que je viens d'exposer de la conduite de 
la Prusse prouve que ses ministres étaient peu 
instruits des projets de la Russie , et que la 
Russie a eu l'art de leur faire sacrifier l'Au- 
triche et de tenir constamment la Prusse en 
liaison avec la France, en inimitié avec l'An- 
gleterre , et en défiance même , en jalousie 
contre elle-même. 

Mais cette défiance pouvait devenir contraire 
aux vœux de la Russie ; elle pouvait peut-être 
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même changer les dispositions de la Prusse ^ 
la détacher de la France , et la rejeter dans les 
bras de l'Angleterre. C'est à ces appréhensions 
qu'il faut attribuer le rôle qu'a joué la Russie 
avec la France en Empire dans l'affaire des 
indemnités. 
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